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•ACTE PREMIER. • 


SCENE PREMIERE. 


ABRADATE, ARTABAN. 
ARTABAN. 

JF^i*Aürois-je pu prévoir ? Le Ciel ne me 
renvoie 

En des lieux où j’ai cru partager votre joie , 

Que pour vous y trouver plongé dans les cha-, 
grins , 

Et vous entretenir des malheurs que je crains. 
Mais, mon cher Abradate , avant que je m’en 
plaigne , 

Et qu’à nous fcparcr peut-être on nous contraigne, 

A S 
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Parlez; qui vous oflfenfe? 8t qui dois je haïr? 

Par quelles mains le fort a-t’il pu vous trahir? 
Contre qui faudra-t'il que ma vengeance éclate? 
ABRADATE. 

Ah / Seigneur, oferai je accufer Tiridate ? 
Pourrai-je fans trembler, expofer mon malheur, 
Conter fon injuftice, 8c montrer ma douleur? 
Peut-être tous mes maux caufés par fa colerè,! 
Vous toucheront-ils moins que l’intérêt d’un frere, 
ARTABAN. 

Vous ne le craindrez plus, quand vous aurez appris 
Qu’à mon retour ici fa froideur m’a furpris. 

Dans fes difcours glacés j’ai méconnu mon frere ; 
Je n’ai plus retrouvé ce cœur libre 8c fincere 
Qui jadis peu jaloux des honneurs de fon rang, 
Faifoit céder leurs droits aux tendrefles du fangt • 
Artaban, comme vous, a fujet de s’en plaindre. 
Et peut-être fa haine , ou fes foupçons à craindre. 
AB RA DATE. 

Non , Seigneur, fes chagrins ne tombent point 
fur vous . 

Et c'eft contre moi feul que s'arme fon courroux. 
JVlais de quels traits! Grands Dieux! qu’il elt im- 
pitoyable ! 

Cependant croirez vous qu'au moment qu'il m’ac- 
cable, 

.Je ne puis à fon fort refufer quelques pleurs ? 

Je le vois pénétré de fecretes douleurs. 

Au milieu de la Cour cherchant la folitude» 
Nourrilfant fon efprit de fon inquiétude, 
Infenfible aux objets qui flattoient fes defirs, 

11 refpire à regret, il languit fans plaifirs j 
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TRAGEDIE. 

Et fon cœur dévoré du mal qui l’empoifonne, 
Confond dans fes dégoûts tout ce qui l’environne. 
Envain l’Art des humains cherche à guérir ce mal, 
Dont on ne connoit point le principe fatal. 
Envain fur mille Autels le feu facré s’allume; 

Il n’en fouffre pas moins; fa force fe confirme; 

Il meurt: &. toutefois , dans fon barbare fort£ 

Il femble s’applaudir de me donner la mort. 

artaban. 

Lui, qui montrant pour vous l’amitié la plus tendre, 
Jadis avec ardeur eut voulu vous défendre? 
ABRADATE. 

Il venoit triomphant du jeune Seleucus. 

Tous fes Soldats brilloient des tréfors des vaincus; 
Et des murs de Dara, jufqu’aux bords de l’Euphrate 
On entendoit voler le nom de liridate. 

Nqus arrivons, flattant nos innocents defirs 
De faire à nos travaux fuccéder nos plaifirs. 
Votre charmante fœur , l’adorable Erinice , 

Avoir de mon amour reçu le facrifice. 

Flatté par nos fuccès, je viens offrir ma foi; 

Je parle enfin, j’obtiens le fuffragc du Roi; 

La Princeffe obéit, ÔC. confent que j’cfpére: 
Quant le fort contre moi fouleve votre frere. 

Qui de tous mes plaifirs barbare raviffeur , 

Refufe de foufcrire à l’hymen de fa fœur. 

J’en ignore la caufe; injufte, ou légitime.* 

Dans le fond de mon cœur je vais chercher Mon 
crime , 

Et n’y découvre rien , jufques à cet inflant, 

Qu'un refpeft pour ce Prince , ÔC fincere , SC 
confiant. . * 

A 4 
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Toujours aux plus grands biens préférant fa tea* 
dreflfe , 

J'ai borné mon devoir à le fuivre fans, celle. 

Dans les jeux de la Cour, dans i’horreur des 
combats , 

J’ai depuis mon enfance accompagné fes pas; 

Et quand dans les périls il seftxouvert de gloire. 
Mes yeux ppt de G près éclairé fa viâoire, . 'i 
Qu’aux plus fiers ennemis allant porter l’effroi, 
Sa valeur n’eut fouvent d’autre témoin que moi. 

ART AB AN. 

Ne cherchons , point ailleurs le fujet de fa haine. 
Vos faits, ont éclaté, votre verni le gêne ; - ~ 

Les Partbes entre vous ont partagé leur voix. 

Et confondu vos noms , en contant fes exploits. 
ABRADATE. 

Non , Seigneur , je le dois avouer à fa gloire , 

. Il répandoit fur moi l’éclat de fa viâoire; 

Il rabaifloit le prix de fes travaux guerriers. 

Pour couronner mon front de fes propres lauriers; 
Et fa voix, des Soldats entraînant le fuffrage, 

Me faifoit recueillir les fruits de fon courage. 
Mais il n’eft plus lui même. , . 

ART AB AN. 

Envain il vous pourfuit; 
Je puis vous fecourir quand ce Prince vous nuit, 
«t ABRADATE 

Pourrez vous le réfouâre à voir mon fayménée, . 
Quand fa langueur, du fien recule la journée? 
Taleftris, fans fe plaindre, en attend le moment; 
$?ns ceffe elle offre au Qel des vœux pour foa 
Amant , 
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San? que les tendres foins où fa flâme l’engage, 
Suffifent à calmer des maux qu’elle partage. 
ART AB A N. 

C’eft au Roi de donner le prix à votre Amour ; 
Mes foins l’y porteront avant la fin du jour. 

Dès long-tems il vous traite en époux de fa fille, 
Et lui feul a le droit de régler fa famille. 

Je vais agir pour vous , Arface en ma faveur 
Rendra , n’en doutez point , le calme à votre 
ccébr. v 

Adieu je fors ; |je vois Taleftris qui s’avance. 


SC E NE IL 

ABRADATE, TALESTRIS, BARSINE. 
A BR A DATE. 



•Uels feront les effets de ma reconnoiflance. 
Madame ? Chaque jour j'apprens de tous côtés 
Jufqu’où s’étend pour moi l'excès de vos bontés. 
Vous n’avez point fucé cette haine implacable, 
Ces cruels fentimens dont votre Amant m'ac- 
cable, *. ( 

Soumife aveuglément à tous fes autres voeux , 
Vous ofez contre lui défendre un malheureux; 

Et s’il vouloit par vous régler ma deftinée , 

Elle ne feroit pas long-tems infortunée. 

TALESTRIS. 

Oui , Prince , je voudrois finir vos déplaifirs ; 
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Et peut-être le Ciel fenfible à mes foupirs-, 

Des portes du tombeau retirant Tiridate , 

Le rendra moins contraire à l’efpoir qui vous flatt«. 
Il va bien-tôt rentrer , ÔC palier par ces lieux. 

Ne vous expofez pas à paroître à fes yeux. 

,11 ëft chagrin , mourant ; & frere d’Erinice , 

Il doit regner: il faut refpeâer fon caprice. 

Prince , de mes confeils vous devez profiter. 

• ABRADATE. 

Me préferve le Ciel d’y jamais réfifter/ 

. Je vous laide. - , 

* HL — — » 

S C E N JE 1 I L 

TALESTRIS, BARSINE. 
T ALESTRIS. 

T 

mllm U vois quelle eft fa deftinée. 

Je ne fuis pas ici la feule infortunée : 

L’Amour y fait encor d’illuftres malheureux, 
Barfine. Mais , hélas / que mes maux font af- 
freux/ 

Qu’ils pallient de bien loin ceux que fent Abradate ! 
BARSINE. 

Qu’attendez-vous encor dans cette terre ingrate? 
Madame , revoyez les bords Ciiiciens. 

- TALESTRIS. 

Le Ciel m’attache ici par de trop forts liens. 

Ne te fouvient-il plus que fur mon hyménée. 
L’orient tout enrier fonde fa deftinée ? 
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Que ce nœud feul achevé, 8c confirme une paix 
Que Tes Rois ont juré de ne rompre jamais ? 

Mon frere donc la foi garantit leur promefle , 
Par fes Ambafladeurs le demande fans cefle. 
Cependant, vainement ils en preflent le jour ; 
Le fort cruel confond leurs foins, 8c mon amour. 
Ce Prince, dont le nom répandu dans l’Afie, 
Des Rois les plus puifians arma la jaloufie ; 

Ce Prince , dont le bras , par des faits infinis , 
Renverfa les projets de fes rivaux unis; 

Ce Prince , dont je dois fuivre la deftinée, 

Voit peut-être aujourd’hui fa derniere journée. 

B A R S I N E. 

Quel eft ce mal preflant qui le mène au tombeau? 
Quel malheur inconnu trouble un deftin fi beau ? 
Vainqueur, comblé d’honneurs, fûr de votre ten- 
drelTe , 

Son cœur peut il encor fentir quelque rriftefle? 
N’en démêlez-vous point les fecretes raifons? 

• TALESTRI&- 
Non ; 8c je n’ai conçu que d’injuftes foupçons. 
Enfin , depuis fix mois que les Dieux en colere 
Menacent du trépas une tête fi chere , 

C’eft envain chaque jour que je veux démêler 
Le trait que leur pouvoir lance pour l’accabler ; 
Il échappe à mes yeux , quelque foin que je 
prenne. . j ? 

La caufe eft inconnue , 8c la douleur certaine. 
De tous nos entretiens l'ordinaire fuccès 
Se borne à la porter dans le dernier excès ; 

Et l'amour donc le trouble-augmente nos alar- 
mes,’ . . 
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Finît tous nos difcours par un torrent de larmes* 

B A R S I N E. 

Vos maux fe font fentir à mon cœur affligé; 

Je pleure les malheurs où ce Prince eft plongé. 
TA LE S TRIS. 

Je le vois. Ses douleurs femblent croître à ma vue» 


S* 


SCENE 1K 

t ■ 

TIRIDATE, TALF.STRIS, RARSINE , 
MITRANE. , 


TIRID ATE» 


T. 


Aleftris en ces 4ieux / 0 rencontre impré- 
vue ! 

T ALESTRIS 

D’où venez-vous, Seigneur ? Quels importans fu- 
• jets 

Vous ont fait aujourd'hui fortir de ce Palais ? 
Cherchez-vous,peu foigneux de votre illuftrevie, 
A redoubler les maux donc elle eft pourfuivie? 
TIRIDATE. 

Madame, un jufte foin trop long-tems différé 
M’a conduit vers le Dieu dans ces lieux adoré. 
Mais , helas / Jupiter refufe mes offrandes , 

11 rend mon fort plus trifte, mes douleurs plus 
grandes. 

Dé fa juftice feule il écoute la loi , 

Et fa bonté fans borne , en a trouvé pour moi. 
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TAEESTRIS* 

Ah ! j’efpére . . . 

T I R I D A T E. 

Laiffez préparer pour ma tête , 
Des vengeances des Dieux la prochaine tempête; 
Je fens depuis long-tems leur bras appefanti , 

Et toutefois mon cœur ne s’eA point démenti. 

En avançant ma mort, peut-être ils me font grâce. 
Mais vous , dérobez-vous au coup qui me menace. 
Allez , abandonnez un Prince infortuné ; 

A fouflfrir, à mourir, je fuis jeu 1 condamné. 

Car ne nous flattons point , le Ciel veut que je 
meure } 

Ma vie incetfamment touche à fa dernlere heure. 
Je le fçais , je le fens : Mais j’attefte les Dieux , 
Que vous feule coûtez des larmes à mes yeux, 
lnfenfible à mon fort , je déplore le vôtre , 

Ils ne font point marqués pour s’unir l'un à l’autre, 
Ee mien vole à fa fin, le vôtre peut encor 
Des plus vaftes projets remplir rheureux eflor. ^ 
Revoyez vos Etats; ÔC-vos foins pour la gloire. 
Vous pourront de ma perte arracher la mémoire. 
. TALESTR1S. 

Dieux ! de quels fentimens m’ofez vous foup« 
çonner ? 

Quel indigne confeil venet vous me donner? 

TIRIDATE. 

Hélas ! 


TALESTRIS. 

Vous foupirez , &. vos fens s'affoibliflent ; 
Vos yeux font ofiufqués des pleurs qui les rem- 
pUlfent ; * 
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Ce difcours trouble encor votre cœur languiffant* 

II aigrit vos douleurs, en vous attend riffant ; 

Il faut le terminer. Seigneur, je me retire. 
Fidelle aux rrfOuvemens que mon devoir m’infpire , 
Je leur obéirai: vous cependant, vivez, 

Prenez pour vous les foins que vous me prefcrive#. 
Que le Ciel s’adoucifle , & calme vos alarmes; 
Qu’il reçoive monfang , fi c’eft peu de mes larmes. 
Heureufe ! (i je puis , vi&ime de fes coups , 
Sentir feule les maux qui s'aflemblent fur vous ; 
Les fouffrir fans me plaindre, expirer fans fai- 
blette. 

Et voir votre bonheur égal à ma tendreffe ! 

* LU ■ JSB1!'. S SBS — gg g IL -L. . . !.. ■■ , ■ J.l » 

SCENE F. 


E 


TIRIDATf MITRANE. 
T I R I D A T E. ' ‘ 




INfin nous fommes feuls , & je puis , grâce 
aux Dieux ... 

Mais quel deffeio conduit mon pere dans ce? 
lieux? 
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S C E N E V I. 

A R SAC E, TIR I DATE, ART A B AN, 
MITRANE, TIMAGENE. 

ARS ACE. 

_ • « 

Emeurez , mes enfans: Et vous, qu’on Te 
retire. (iU s'affeyent.) 

Prince, je vois en vous l’héritier de l’Empire. 

J’y trouve un fils prudent, intrépide , fameux , 
Et tel qu'aux immortels l’ont demandé mes vœux. 
Quand je vois vos vertus, jugez quelle eft ma joie! 
Mais aufli , dans quels pleurs votre pere fe noie , 
Lorfqu’un mal, dont nos foins n’arrêtent point le 
cours , 

Eft prêt de vous ravir au plus beau de yos jours l 
Quelle eft cette douleur à nos yeux inconnue? 
D’ambitieux defirs votre ame prévenue. 

Voit elle avec chagrin votre Pere en un rang- 
Où vous feront monter mon choix , Sc votre fang ? 
Parlez, fi vous brûlez de porter ma Couronne, 

Si c’eft peu des Etats que Taleftris vous donne; 
Pour conferver des jours fi chers , fi précieux , 

Je defcendrai du Trône où je bleffe vos yeux. 

TIRIDATE. 

Seigneur, que dites-vous? 

A R S A C E. 

Ce n’eft point ma foiblefle 
Qui diète ce defleia , mon fils ; c’eft ma tendrelfe. 
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1 6 TIR I DATE 

Si j’ai vécu toujours glorieux St puiflant , 

L’état retrouve en vous un courage naifiant. 

Eh ! que perdrai-je enfin , en vous cédant l’Empire? 
Quelques jours dé grandeur que la mort va dé- 
truite , 

* Qui tous ne valent pas, l’un à l’autre ajoutés , 
Mon fils, un feul des jours que vous nous pro- 
mettez. “ 

T I R I D AT E. 

Quels artentats. Seigneur , quelscrimes dans ma vie. 
Ont marqué pour le trône une coupable envie ? 
Quelremedeà mes maux votre amour vient offrir! 
Que vous les redouhlez en voulant les guérit ! 
Moi, je pourrois regoer en dépouillant mon perel 
Tombe plutôt fur moi toute votre colere. 

Que le Ciel m’abandonne à de nouveaux tour- 
mens j 

Ils m’accableront moins que de rels,fentiraens. 
Vivez, regnez, portez vos jours Si votre empire 
Aufii loin que mon cœur l’efpére 8t le defire; 

Et croyez, fi le Ciel répond à mes fouhaits. 
Que leur cours fortuné ne finira jamais, 

ARS ACE. % 

Je ne fuis point furpris de ces vœux que vous 
; faites , 

Je n’atteadois pas moins d’un Fils tel que vous 
êtes, 

Et c’eft ce qui m’excite à ne rien négliger 
Pour terminer vos maux, ou pour les foulag^. 
Un autre foin, mes fils, en ces lieux nous affemble. 
Vous n’êtes point unis, je le fçais ÔC j’en tremble; 
Vos chagrins mutuels ne font plus inconnus. , 

Hélas f 


•» * 
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Hélas ! de quels foupçons êtes- vous prévenus? 
Suivrez-vous les tranfports d’une jaloufe rage? 
Et voulez- vous enfin détruire mon ouvrage? 

Je régné : mais foogez , Princes , par quels che- 
mins 

JL £ Sceptre de t’Afie a paffé dans mes mains. 
Né libre fur les bords que le Tanaïs lave , 
L'infolence des Grecs me traitoit en efclave. 

A peine ma raifon m’apprit mon. trille état , 
Que je formai contr’eux un illultre attentat. 

Mais Alexandre encore au comble de fa gloire , 
Tranquille repofoit au fein de la vi&oire;. 

Et fon divin génie arbitre des mortels , 

Sur les Trônes détruits s’élevojjt des Autels. 

11 mourut, ce Héros; la trahifon, l'envie. 

Au milieu de fa Cour terminèrent fa vie : 

Ce que dans les combats Mars craignoit de tenter. 
Une main parricide ofa l’exécuter. 

D’abord qu’il ne fut plus, on vit les Capitaines 
Découvrir leurs projets , leur orgueil 8t leurs 
haines : 

w 4 

Et chacun demandant Te prix de £es travaux, , 
S'attribuer i'F.mpire, St braver fes Rivaux. 

C’cft alors qu’avec foin ramafiant dans nos terres 
Les foldats échappés de tant de longues guerres , 
Je vengeai les Perfans des outrages reçus 
Aux combats duGranique,Std’Arhelle„ St cPIfius* 
L’Orient avec joie en perdit la mémoire , 

Et reprit fa fierté des frufts de ma vi&oire. 

Les Parthes, par moi feul, libres St triomphans , 
Promirent d’aflurer mon rang à mes enfans : 
Mon pouvoir par leurs Loix devint héréditaire: : 
Tom. IX. • • 1 B 
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Ainfi mon fang forti d'une fource vulgaire t ' 
Conduit par ma vertu , guidé par mes exploits * 
Mérita le deftin du fang des plus grands Rois. 
Vous jouirez, mes fils, de cet honneur fuprême ^ 
Vos fronts feront un jour ornés du diadème: 

Mais pour le maintenir dans toute fa fplendeür^ 
Qu’une étroite amitié fonde votre grandeur. 

Les Grecs feroient encore abfolus dans l’Afie , 

S'ils avoient de leurs cœurs banni la jaloufie. 
Donnez à l’Univers un exemple éternel 
Des merveilleux efFers de l’amour fraternel: 
Exemple entre les Grands d’autant plus admirable, 
Qu'à peine la mémoire en conferve un fembiable. . 
L’âge St mes longs travaux afforbliflent mes fens. 
Déjà ma vigueur cède à l’injure des ans. 

Ma cour fe va finir, St de toute ma gloire 
La Mort ne Iaiflera qu’une éclatânte hiftoire : 

Mais lorfque de mes jours s’éteindra le flambeau, 
Faites que fans regret je defcende ai% tombeau , 

Sûr de votre union; 8t beaucoup moins iiluftr« 
D’avoir à l’Orient*rendü fon premier luftre , 

Et détruit fes Tyrans par mes efforts heureux, 

Que d’avoir mis au jour deux fils fi généreux. 
ART AB A N. 

Seigneur, bien que fuivant l’ordre de la naifTance , 
Tiridate avant moi dut rompre le filence; 

Je crois, fans l’offenfer , pouvoir en liberté 
L’aifurer le premier de ma fincérité. 

S’il a pris de ma foi quelque fecret ombrage. 

Ce doute injurieux le féduit St m'outrage. 

Je lyais qu’il a pour lui l’avantage du fang, 

Et qu’une jufte loi l’appelle à $otrè rang. 
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Pour l’y faire monter , je combattrai moi-même: 
Trop heureux , fi ma main foutient fon diadème; 
Satisfait des Etats qu’il m’aura deftinés , 

Dans leur poffelfion mes voeux feront bornés , 
Ou , fi l’ambition me fait prendre les armes , 
J'irai loin de fon Trône en porter les alarmes. 
Seigneur, de mes defirs l’impétueufe ardeur 
A pour objet la gloire, non pas la grandeur; 

Et je ne cherche enfin, quoi que je puille faire. 
Que d’être dignement votre fils fit fon frété. 

T I R I D A T E. 

Sur de tels fentimens vous êtes- vous flatté. 
Prince, que je vous cède en générofité ? 
Connoifleî Tiridate , &. rendez lui juftice. 

La fortune des Rois n’a rien qui m’éblouiflê; 
J’en regarde l’éclat fans en être aveuglé. 

Si je vous ai paru foupçonneux troublé , 
Gardez vous d’imputer au poifon de l’envie , 
Les funeftes chagrins qui dévorent ma vie. 

Je vous l'ai déjà dit ; de plus juftes douleurs 
Exercent mon courage &. font couler mes pleurs. 
De votre ambition , j aime la violence: 

Prince, n’en bornez point la fu-perbe efpérance. 
Sur de nombreux Etats on peut vous couronner. 
Qui fçait les conquérir doit fçavoir les donner. 
Oui , Seigneur; fi la parque à mes jours moins 
cruelle, 

Eloigne de mon cœur fon atteinte mortelle ; 

Je ne monterai point au -trône qui m’attend , 
Qu’Artaban avec moi n’en puille faire autant. 
Vosenfans animés du feu qui vous infpire, 

Iront, à votre exemple , élever -un Empire 

B 1 


10 T IR 1 D AT E' 

Dans les climats brûlans , ou fous les Ciéux glacés ; 
Enfin vous régnerez , mon frere; en eft ce afliez? 
Je répons du fuccès que nous devons attendre , 
Puifqu’il refte des Rois fucceffeurs d’Alexandre. 

ARSACE. :■> < ; > 
Dieux î que je fens de joie en ces heureux mo- 
mens! 

J’admire avec tranfport leurs nobles fentimens.'. 
Je ne crains plus la mort que le deftin m'apprête, 
Puilque leur amitié foutiendra ma conquête , •< > 
Et que par ma valeur cet Empire élevé , 

Doit être par la leur encor mieux confervé.-- •">. 

11 ne me refte plus, après cette aflurance, 

Qu'à remplir d’un Amant les vœux ÔC l'efpérance; 
Abradate foupire, accablé de douleur; < - t n I 

Il eft de votre fang; vous fçaveZ fa valeur: 

Fondé fur ma parole, il adore Erinice. 

( àTiridate . ) , . t < •. - ' v ; 

Prince, n’écoutez plus un injufte caprice ; 
Souffrez que votre feeur l’accepte pour Epoux; 
Que leur hymen .. • .:-ou nom -i •:< î 

TIRID ATE.:î d r-' i * y'A 
Ah , Dieux ! que me propofez-vous ? 
Abradate, enflâmé d’un orgueil temeraire! 
Abradate , l'objet de toute ma colere 1. i . 

Que j’expire plutôt, que .... .! , • •. 

ARSACE. . ^ 

* 'Mon fils . * • ' ■ - • ’ 

T IRI D A T E» i. r , ; 

i Non, Seigneur » 
Un fu jet ne doit point prétendre à tant d’honneur. 
11 faut ffi umilier quand on voit qu’il s’oublie. 
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Vous-même, par les nœuds dont la force nous lie... 
Confidérez, Seigneur, dans quel augufte raag 
Vos vertus, vos exploits ont porté votre fang. 

•Songez qu'en ce degré de gloire St de puiflance. 

Vous voyez tous les Rois briguer votre alliance : 
Pouvez v,ous. vous jéfoudre à les offenfer tqus, 

En donnant à ma Sœur un Sujet pour époux? - 
Non qu’il n’^it des vertus que j’admire moi-même: 

Mais à tant de vertus il manque un Diadème. 

Il eft d'autres honneurs pour le récompenfer. 

Accablez l'en; je crois devoir vous en prefler,; 

Je ferai le premier à lui rendre juftice: 

Mais pour un rang plus haut réfervez Erinice. 

Enfin , fi mes refpe&s , fi mes mortels ennuis 
Vous ont rendu fcnfible à l'état où je fuis, 

N’augmentez pas. Seigneur, l’excès de ma mifere, * • 
En forçant votre fils à fe plaindre d’un pere. j 
(Il fort.) 

ARTABAN. 

Seigneur, de quels chagrins fon cœur eft agité? 

ARS ACE. 

Je ne fçais que réfoudre en cette extrémité. 

Il m’offenfe, il m’aigrit par cet orgueil farouche 
Cependant je le plains , fa difgrace me touche. 

Dans l’abymc de maux où le Ciel l’a jetté. 

Puis-je ufer contre lui de mon autorité? <-• 

J’accorde quelques jours encore à fon capricèt 
Mais, Prince , après ce tems je lui rendra jüftice. • 

Allez voir Abradate , St flatter fon tourment; 1 
Jurez-lui de ma part, que ce retardement i 

Ne lui ravira pas le prix de fa tendrefle : 

J’en attefte les Dieux, mon fils, St je vous laifle. : 

B J 
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ART AB AN < ; 

Ahl pour le confoler, quels feront oies difçours? 
Mais ne nous lapons point d? ^cviç fes amours, 
Faifoqs céder mon frere; &. malgré captif 
Aifuroqs par l’hymen le dettind’Érinjce. -;j 


T 


A C T E I I. 


, ■ 1 . - 1 •'! : !f». ' • .'/• I[ 

, SCENE PREMIERE. 

ARSACE, TIMAGENE. ; 

", . àrsace. • - ' 


: i ' 4 t ^ — 

Iridié vienç-il? . c t,. 

timagene., 

■ - i [ Oui * Seigneur ; le voici. 


. S C £ N £ * 1 1. sT 

ARSACE, TIRJDATE* WüTRANE, > 


F, 


a Es a ce. 

"t * ■ > tui 


JJL Qqr des foins importans je vous appelle ici, 
Pririqe. Puifque vos yeux regardent fans envie. 
Dans le rang où je fuis les relies de ma vie; 

Je dois jufqu’à la fin, en digne Potentat, 
Djfpenfer la juftice, St régie/ mon Etat. 
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Jamais , depuis le jour que le fort favorable 
A fondé par mes mains cet Etat redoutable, 

De fi grands intérêts ne fe font pcéfentés. • 

: i . \ T IR ID A TE* 

Qu’avez vous donc appris? quels périls . .. 
ARSA.CE. 

. ?.và *. ■'* ■ • -Ecoutez. 

Je ne veux point parler de l’hymen d’Erinice : 

Je çrois que ta raifoa domptant votre caprice. 
Vous viendrez dès ce jour en prefler le moment,. 
Et rougir à mes pieds de votre emportement. 
Songez-y ; dès long rems Talefiris amenée . 

Voit de votre union reèuler la journée. 

Des maux que vous fouftrez, le dangereux poifon. 
Auprès d’elle vous prête une jufte raifon; 

Mais on voit d’un autre œil dans les Cours étran- 
gères , ^ 

Ce long retardement, 8t nos craintes finoeres. 

Son frere, tous ces Rois fur qui sous l’emportez. 
Se plaignent qu3on renonce à la foi des traités., 
Pendant notre entretien, aflembiez, pour m’ar-I 
. ' tendre , . «.*•.’ ; x ■ 

Tous leurs AmbalTadeurs viennent de me, Rap- 
prendre: ..i - 

Dans leurs yeux, par l'orgueil qui les aniraoit tous, ) 
J’ai connu quel orage on forme contre nous. 

Ces Rois , n’en doutez point, vont reprendre les 
armes. !... . -i < : ..j 1! 

T IR I D ATE. j.I 

' Leur vain courroux peut-il vous caufer des i 
alarmes? J .q*.- 

Qu’obtiendront ils, Seigneur, en violant la Paix? 

B 4 
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La honte d’être encor fupplians, ou défaits . . . 
t , A RS ACE. 

Prince, on n’eft pas toûjours fuivi de la vi&oiréi 
Un Roi ne doit jamais, s’enyvranr de fa gloire, 
Négliger l'équité , parce qu’il eft heureux: 

La fortune fouvent a. des retours fâcheux; 

Et tel a vu long-tems fa grandeur infinie. 

Que le fort à la fin couvre d'ignominie. *i ■ i 
Ce n eft pas que frappé, d’une indigne terreur , ■ 
Je craigne de ces Rois l’envie ôt la fureur: 

Mais s’il faut avec eux recommencer la guerre, I 
Juftifions nos droits au refte de la Terre. 

Otons un vain prétexte à leur inimitié ; 

Et des Parthes lalfés prenons quelque pitié. 

Je fçais qu'en triomphant les Etats s’aflfbibliffent,- 
Le Monarque eft vainqueur, &Jes peuples gé- 
miflent: 

Dans le rapide cours de fe^vaftes projets, ; - > 

La gloire dont il brille accable fes Sujets,:; > •: 
Ainfi pour détourner une guerre odieufe, ; - ' 
Peut-être également fiinefte, ÔC glorieufe, >/■ 
Aux pieds de nos Autels , je prétens dès demain , 
Prince, que Taleftris reçoive votre main. .oT 
TIR I DATE. 

Quoi, dès demain ,: Seigneur? i •> 

. ARSACE. . ' ,'l 

<■.: .... j. ■■ .i j -....y Oui ^mon fils; cette fête ) 
Par mes ordres déjà fe publie, & s’apprête.. 

Le délai le plus court en feroit dangereux. 

Enfin , je l'ai promis , il le faut , je le veux. 

Adieu , préparez-vous. 

* . .• ... ^ ) 
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' : ;5 


SCENE I IL 

» - . . t . ' i * * 

TIRIDATE, Ml T R AN E. 
TïRIDATE. 

• -(P - •• ; 

■ î - Tel ! quelle eft ma furprife! 

■ utuiv MITRAÿE. 

Achevez un hymen que l’amour favorife, ... >T 
Seigneur , de Taleftris. vou$,cènnoiflez le cœur: 

A peine votre flame égale Ton ardeur. < . 

Quels plailirt vous promet une Reine fi belle! 

v * TLRID ATE. i»..? 

Hélas! que n’eft fon cœur moins tendre & moins 
, s - fidelel b\ * 

Que ne vojs-je finir fes amouçeux tranfports J u- 
Qu'elle m’épargneroitde trouble , 8t de remords ! 

MI TR A NE. . . 

Eft-ce vous qui parlez ? Que venez-vous de dire ? 
exn h; - v T I RIO A T E. . 

Oui , Mitrane , il eft vrai , j’en rougis , j’en fou- 
? pire ; v . i . '• ; r . , - . . • : 

Tii me vois malheureux, languifiant, abattu; 

-lp meurs , mon infortune a laffé ma vertu : 

Mais de tous les malheurs dont le deftin m’ac- 

* cable !■ Civ . . . 

L’hymen de Taleftris eft le pliiï redoutable. . 

MITRA NE. *. 

Plus vous vous expliquez, & plus je fuis furpris,;. . 
Quel crime ou quel caprice a profcrifTaleftris ? 
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' Si ?•«$ TaJ?3p4oqa^ • 

TIRI DATE. 

< .. Tes foins font fuperflus. 

Que fervent des raifons qui ne me touchent plue? 
Qu un autre s’intéreffe au repos de l’Empire : 
Songe qn’en ee moment à peine je refpij:? i 
Qu’accablé de mes maux , je ne puis . . • 

•: • . î ■» • Ad 1 T R A N B» 

Achevez , 

Déclarez up (eççet que v$us meréCefqe^. 

. TIR I DATE, 

Ah ! qupiplwfot des Dieux Iç. pouvoir redoutable . 
Pour dérober à tous ce effroyable, ^ - , T 

Obfcurciffe à jamais ce foieil qui nous luit. 

Et couvre l’Cnwers d’une •éternelle nuit! ; 

Je $e fçais quel forfait irrite ; leur luftice J . 

Je crainth en- te parlant» de t’eu rendre com- 


' jr-pRc et: .. ; -.. r •.< , r 

Mais détour leur pouvoir leur courroux fourenu , 
Punit fans doute en moi quelque crime inconnu , 
En laiflant concevoir à mon ame parjure 
Mille injuftes projets dont fré|rfit ; ia Nature; 
Mille joignes tranfports mille horribles defirs 
Qpi font en même tems mes maux ÔC mes pleiûrs. 
Que ma vertu combat , 8c jamais ne furmonte; 

Et dont ma mort ne peut a de? cacher la honte. 


:r,c MITRALE» >r; 


Quels terribles difcours ! Mais vous veifez des 
pleurs;. v 'r, . 

Je vous vois fuccomber à vos vives douleurs. 
Parlez, : Seigoeur ; le Ciel appeouvq çw prière , 
Achevez de. m’ouvrir votre 3 axe «toute; entière. 
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Ne me répondrez vous que par de longs foupirs ? 
Qui peut vous empêchér de remplir mes defirs ? 
Ne m’honorèi-vous plus de votre confiance ? 
Vous femblefc aujourd’hui foupçonnét mâ pru- 
dence? - r - < rt h} 

Elle peut vous fertir, vous ne l'ignorez pas. 

•• TIRIDATE. - * 

Laiffe au moins de mon cœur cefler les durs com- 
bats, 

Toute ma force cède à leur effort barbare. 
Apprens tout, puifqu’il faut que je te le déclare. 
Je vais, par cet aveu, perdre ton amitiés 
Tu me refoferas jufques à ta pitié : 

Indigné , tû fuiras ma vue abominable * > 

Tu frémiras d’avoir un ami fi coupable; > 

Et toutefois, Grands Dieux! devrôis-jë être accufé 
D’un joug que ma raifon a toûjourt refufé. 

Car enfin, de mon crime elle n’eft point complice, 
C'eft malgré fon pouvoir qué j’adore Erinice. 

. , ; ■ • M I T R A N Ei 

Votre faut! ' : *» t* « -m -d i.imîü! i 

TI RI DATE, i 
' / ' Je prévois par quels fagès difcoprs 
T u> voudras de mes feux interrompre lé court. 
Epargne toi ce foin ; c’eft un mal fons remtede. 

Si j’avois -pu dompter l'amour qui me pofléde p 
Avec le tems mon cœur en auroit triomphé. 

Et fans te rien devoir, je l’aurois étouffé. 
Refpeôe mon malheur, plains-moi i je le mérite» 
Dévoré d’une ardeur que chaque inftânt irrite, 

Je m’affoiblis, je fouflre un tourment infini. 

Julie Ciel! tu le fçais, je fuis affez puni» 
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Ta vengeance épuifée a comblé ma mifere. 

Et je puis déformais défier ta colere. ? * 
t ‘.i; • M l T R A N E. o(i 

Non , je ne prétens point accroître .vos douleurs ; 
* Au-lieu de mes confeils , je vous donne mes pleurs. 
Quel eft votre deflein ? que pouvez-vous attendre ? 
y I R I D A; T É. 

Le feul trépas. Hors lui , je n’ai rien à prétendre , 
Aux Dieux avec ardeur j’ofe le demandé^. 

Ils me haïffent trop. Loin de me l’accorder , 

Us femblenr ajouter des forces à ma vie, 
Puifqu’encor mes tourmens ne me l’ont point ravie. 
Du fer , ou du poifon l’infaillible fecours , 

Au gM de mes defirs, pourroit trancher mes jours ; 
Il entrai: mais il faut t’avouer ma foiblefle : 
D’invincibles lietfs me retiennent fans celle. 

Non , que quand je m’apprête à me percer le fçin, 
La Nature s’étonne, ou change mon deflein , 

En me peignant la vie avec trop, d'avantage : 
Niais mon amour lui feul furmonte mon courage. 
Je chéris mon tourment, tout violent qu’il eft; 
Ma paflïon m’occupe, ma douleur me plaîr. 

Je viens de te montrer jufqu’au fond de mon ame ; 
Juge de mes malheurs par l’excès de ma flâme. 
Renferme dans ton fein l’aveu que je t’en fais , 
Que tout autre que toi les ignore à jamais; 

Et que j'expire avant que la Princefle apprenne 
La iourcede mes maux, & l’objet de ma peine. 
A lui cacher mes feux j'applique tous mes foins. 
Quelle horreur! fi fes yeux en étoient les témoins? 
Je l’aime fans efpoir ; mais ma fureur jaloufe 
Ne fçauroit confentir qu’Abradate l’époufe. 


T / n / D A T E 


Je ne la verrai point récompenfcr fes feux; 1 
Et tant que je refpire, il ne peut être heureux. 
De tout ce que je dis , de tout ce que je penfe. 

Je Sens avec effroi que ma vertu s'offenfe : 

Mais telle eft de mon fort l’infurmontable loi, 
Que tous mes fentimens Ce forment malgré moi , 
Mon cœur en conçoir plus que ma raifon n’avoue* 

Et de tous fes cohfeih , ma paffion fe joue , 


tiridate, art a ban, mitra*. 

ARtABAN. 


Eigneur , je vois vos yeux troublés. 
TIRIDATE. 

Hélas ! Prince , mes maux font encor redoublés. 
Adieu, je vais chercher un repos nece/faire , 

Si les Dieux ennemis n’ordonnent le contraire. 


SCENE V. 
ARTABAN, ABRADATE. 
, ARTABAN. 


Je fon malheur me touche; hélas f 
ABRADATE. 

. . Eh bien, Seigneur, 


Artaban vient. 


mitrane, 
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Puis-je encor faire entrer quelque efpoir dans mon 
cœur? 

Mais je Iis dans vo$ yeux le fort que je dois crain- 
dre. 

■ À§T ABAN. 

Oui, Prince, il eft trop vrai; je ne puis que 
vous plaindre: 

Non que votre bonheur ne vous foit alluré. 

Le Roi vous en répond ; mais i!*Ta différé , 

Il n’a pu refufer cette grâce à mon frere. 

Moi même , malgré moi , touché de fa prière , 
Oubliant les égards dûs à notre amitié; 

J’ai fenti què fes maux m’arrachoient ma pitié. 
ABRADATE. 

Ah ! vous m’al^mdonnez ! qu’ai-je encore à pré- 
tendre T 

A R T A B A N. 

Non , je tenterai tout pour un amour fî tendre.. 
Mais gagnons Tiridate, au^lieu de l'irriter. 
J’admire les vertus qu’il a fait éclater. 

Je n’ai pu contre lui garder le moindre ombrage. 
Et ne fuis plus jaloux que dé fon grand couragd. 
Ma foeur vient; je pourrois troubler votre entre- 

i 

» . ' t 

l % 

1 . <» , ' . 


tien , 

Je vous laifle.. . 


o 
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5 CEN E ' F L 

ERINICE, ABRADJTE, ORASIE. 
ABRADATE, à Artaban qui s'en va. 

<S . 

lÜ/Eigneur, je n’efpére plus rien. . 
Madame , c'en eft fait , tout me devient contraire 
Trridate , Artaban , les Dieux ÔC votre Pere : 
Trahi de tous côtés, il ne me refte plus' 

Qu'à terminer des jours déformais fuperflus. 

On me hait, on m’accable, 8c je me hais moi même. 
ERINICE.* 

Comptez-vous donc pour rien, rrince, que je 
vous aime? 

Et votre vie eft-efle un fardeau fi pefant. 

Que vous ne la voyiez que d’un œil méprifant? 
Quel honteux défefpoir à la mort vous entraîne? 
Votre malheur eft grand , j’en juge par ma peine. 
Mais quoi? les fentimens que j’ai conçus pour 
vous , 

Sont-ils pas à vos maux un remede afiez doux? 
Vous voyez chaque jour mes plus tendres alarmes; 
Je n’inftruis point mes yeux à retenir leurs larmes. 
Je les verfe fans art dans tous nos entretiens; 

Tels que font vos chagrins, je vous montre les 
mienS : 

Je foupireavec vous, quand vos foupirs s’échap- 
pent ; 

Mon cœur fe fent brifcr, quand vos plaintes le 
frappent,; 
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TRAGEDIE.' 33 
Je ne* vis que pour vous; Je n’aime, je ne hais, 
Je ne forme de vœux que félon vos fouhaits; 

Je n’ai point de tranfports dont vous ne foyez 
fc caufe ; 

' Ciel ! quel eft mon malheur, fi tout ce que j’oppofe 
Aux traits dont le deftin cherche à vous acca- 
bler , • ' 

N’eft pas affez puiflant pour vous en confoler! 
ABRADATE. 

Excufez les erreurs d’un Amant déplorable; 
Madame, votre cœur n’eft que trop pitoyablë. 
Vous faites plus pour moi que je n’ofe cfpérer: 
Mais enfin ma raifon ceffe de m’éclairer. 

Quand je vois renverfer la prochaine efpérance 
’ D’un hymen tant promis à ma perfévérance. 

E R 1 N I C E. 

Et bien, Prince, faut il par un dernier effort. 

Et vous prouver ma flâme, &. changer votre fQrt; 
Tiridate lui feul caufe votre infortune; 

Je vais lui déclarer qu’elle nous eft commune. 

Il m’a toûjours fait voir une tendre amitié; 

IVIes foupirs le rendront fenfible à la pitié. 

Jugez de mon amour par ce qu’il me fait faire; 
Je confensd’en montrer tout l’excès à mon firere, 
On pourra m’en blâmer; mais mon cœur amou- 
reux 

N’aura jamais trop fait, fi. vous êtes heureux. 
ABRADATE 

Ah! Madame, comment eufiai je ofé prétendre... 
E R I N I C E. 

Un véritable amour ne peut trop entreprendre. 
Allez, Prince, attendez le fort d’un entretien 
Tom . IX. C 



34 * T 1 R I D A T E 

D’où dépend déformais votre fort £$' le mien. 
Adieu. Si par mes pleurs je fléchis Tiridare, 

Ce jour éclairera le bonheur qui vous flatte; 

Ou , fl je n’obtiens rien , je vous donne ma foi 
Que vous ferez encor moins à plaindre que moi. 

* . ■ ^ ? 

ACTE III. 

SCENE PREMIERE . 

TALESTRIS, MITRANE , BARSINE, 
TALESTRIS. 

T 

il E vois Mitrane. Allons, fatisfaifons mon 
ame , 

Acquittons nous des foins que je dois à ma flâme. 
Écoutez moi, grands Dieux! diffipez mon effroi * 
Et recevez des vœux qui ne font pas pour moi. 
Accablez Taleftris , confervez Tiridate ^ 

Faites qu’en fa faveur votre puiffance éclaté : 
Mais il eft tems de voir ce Prince infortuné. 
MITRANE* 

Aux maux les plus cruels il eft abandonne ; 
Madame , épargnez-lui la contrainte ntîuvellft . 
De cacher à vos yeux leur atteinte mortelle. 
TALESTRIS. 

Quoi donc / prétendez-vous, loin de le foulager* 
Que ma vue & mes foins fervent à l’affliger ? 
Avez vous remarqué qu’il craigne ma préfence. 


# 
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MITRANE.. 

Quand il vous voit , Madame , il Ce fait violence. 

11 retient les foupirs, il dévore les pleurs 
Que libre, 6c fans témoins, il donne à fes douleurs. 

M’en croirez vous? laiflez à fon inquiétude 
La flatteufe douceur d’un peu de folitude,* 

Laiflez le, en liberté, Ce plaindre 6c foupirer. 
TALESTRIS. 

Dieux/ quel nouveau malheur m’ofez-vous dé- 
clarer ? 

Lorfque le Roi m’apprend que mon hymen s’ap- 
prête , 

Quand il vient à mes yeux d’en ordonner la fête. 

Quand les vœux de l’Afie, 6c les miens font remplis ;■ 

Je vois tous mes projets renverfés par fon fils. 
MITRANE. 

Madame ... _ • > 

TALESTRIS. 

Ce n’eft point une illufion vaine. 

D’un noir preflentiment la puiflance m’entraîne ; 

Il rappelle à mon cœur tout ce qui s’eft parte , 

11 lui fait voir le coup dont il eft menacé; 

Oui, le Ciel met enfin le comble à ma difgrace. 

De mes plus tendres foins Tiridate fe lafle, 

Il évite ma vue, il fuit mon entretien; 

Quel démon , de nos cœurs a brifé le lien; 

Dans quel abyme, hélas! ma tendrefle me guide 
S’il eft vrai que mes pleurs coulent pour un perfide j 
MITRANE. 

Le foupçonneriez vous d'une infidélité? 

TALESTRIS. 

Que puis-je donc penfer dans cette extrémité? 

C z 
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Vous même diriez-vous ce que vous m’ofez dire , 
Si vous pouviez douter qu’il voulut y foufcrire ? 

. C’eft lui qui vous engage à me parler ainfi , 

Et par fon ordre exprès vous m'arrêtez ici. 

Eh pourquoi , s’il ra’aimoit , çraiadroit il ma 
préfence ! 

Dans ces vaines terreurs je vois foq inconftance ; 
Tout me l’apprend; fon trouble &, fes regards 
confus , 

Sa fuite, vos difçours, fes plaintes , vos refus, 
Mon ame, malgré moi , de foupçons occupée , 

. EU trop tendre en effet pour n’être pas trompée, 
MI TR A NE, 

Madame , fongez vous , . , 

TALESTRIS, 

•Qu’on ne m’en parle plus; 
Je n’entens qu’à regret des difçours fuperflus. 
Laiffe moi, de mes maux interprète finiftre; 
D’un infidèle Amant trop fidele Miniltre. 

De lui conter mon trouble , Sç ton barbare foin , 
Ma douleur fe redouble à t’avoir pour témoin. 
Mon dépit , mes tranfports contre un ingrat que 
j’aime , . 

Ne me permettent pas... Mais, le voici lui même. 


* * 
* 


Digitized by Google 



TRAGEDIE. 


37 

ï* 


+ 

S C E 'N E I L ^ 

TALESTRIS, TIRIDÀTE, RARS1NE, * 
MITRÀNE* 

TA'LESTRIS. 

€ 

tü/Eigneuf , ne feignez plus; mes yeux fe font 
ouverts, 

Je vois que votre coeur s’eft lafle de mes fers, 

Et que l'indifférence, ou quelque ardeur nouvelle, 

Ont détruit un amour que je croyois fidele. • 

tiridate* 

Que dites Vous, Madame? en l'état où je fuis, 
faut-il que votre plainte irrite mes ennuis ! 

T ALESTRIS. 

Au prix de tout mort fang, j’ainieroisà vôus fendre 
Le calme 8t le bonheur que vous deviez attendre. 

Mais, Seigneur , votre fort ne dépend plus de moi , 
Avouez-let faifie dé remords & d'effroi, 

Votre fincérité ne fe trahit qu’à peine. 

Et montre, malgré vous, que la feinte vous gêne. 

J'ai toûjours démêlé vos fecrets ferttimerts} 

Mes yeux fur votre front lifcnt vos mouvemens ; 

Je vous ai trop aimé, pour ne vous pas coüdôître. 

TIR i DATE* 

Qu’ofe2-vt)us foupçonner? 

TALESTRIS. 

Vous attendez peut-être, 

Que déformais livrée à des tranfports jaloux, 

c j 
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En reproches faoglans j’éciate contre vous; , . 
Que pour vous ramener par de jufies alarmes , 

Je préfente à vos yeux tdute l’Alie en armes, 
Tous les Rois déjà prêts à venger mes appas. 

Tous fes Peuples unis, vous ne les craignez pas* 
Vous ne jouirez point, ingrat, de ma foiblefle. 
Tranquille en apparence, & de mes fens maîtrefle, 
Je dévore des pleurs cruels à retenir, 

Et remets à l'Amour le foin de vous punir; 

Bien que vous m’expofïez, fans égard , fans juftice, 
A toutes les horreurs d’un éternel fupplice. 

Et qu’un poifon par vous répandu fur mon fost, 
IVle couvre d’infamie, & me livre à la mort. 
TIRlD ATE. 

Non , vous ne mourrez pas. Ce fera moi , Ma- 
dame; 

Et mes derniers foupirs juftifieront ma flâme, 
Vous connoîcrez alors. 

TALESTRIS. 

Prince, tous cesdifcours, 
Pour guérir mes foupçons , font d’un foible fe- 
cours. i * 

Que dis-je ! en ce moment vos yeux , votre con- 
trainte , 

M’en donnent de nouveaux, & confirment ma 
crainte ; 

Mais il me refie encore alTez de liberté 
Pour prendre fur mon fort confeil de ma fierté. 
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SCÈNE III. 

TIRIDATE MITRANR, 
MITRANÉ» 

Q Üe craiiis fés foupçons , fa flâme , & fà 
Coiere ! 

Ses yeux perceroient-ils le funefte myftere 
Que jufqu’à ce moment vous leur avez caché ? 
Mais, Seigneur, de Ton fort n’êtes-vous point 
touché ? 

Ne vous rendrez-vôüs point à. fes foins > à fes 
larmes ? * 

TIRIDATE. 

Ah / fes pleurs pourroient-ils ce que n’ont pvt 
' fes charmes ? 

Mais du moins, fî l’Amour me forcé àd’outragètj 
Le trépas qui m’attend , fuffit pour le venger. 
Penfes tu qu’au moment que ma raifon bannie > 
De mes fens révoltés permet la tyrannie , 

Que prêt à fuccomber à la noire fureur ; 

Dont le nom feul infpire une invincible horrétir j 
Mon cœur prefque entraîné par ce penchant la- 
pide ) . 

Craigne encore les noms d’ingrat ÔC de pérfidé? 
Non * non, détrompe-toi. Grâce au courroux 
des Dieux i - 

il faut pour m’étonner, des noms plus odiéüx. 
Rien ne me touche plus que ma honte Êt ma 
flâme / 
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Toutes deux tour à tour tyrannifent mon ame. 
Que j’ai tantôt fouffert ! Que de trouble Ai 
d’effroi 

IVTa caufé l’entretien de mon frere ôt du Roi ! 
Non , jamais ma raifon, de tant d’horreurs faifie, 
Ne fe défendit moins contre ma jaloufie. 
MITRANE. 

Vous ne fongez donc plus qu’un opprobre éternel 
Suivra dans l’avenir cet amour criminel ? 
TIRIDATE. 

Irrévocable Arrêt dont la rigueur me tue, 
Pourquoi viens tu t’offrir à mon ame abattue ! 
Du Trône qui m’attend, tranquille polleffeur , 

Il m’eft donc défendu de couronner ma fœur ? 
Et je puis élever une Efclave à l’Empire, 

Sans qu’une loi barbare ofe me contredire. 
MITRANF,. 

Qu’emens-je ! vos tranfports à l’excès parvenus , 
D’aucun frein déformais ne font-ils retenus ? 

Ne travaillez-vous plus du moins à les contraindre ? 
TIRIDATE. 

Je ne vois que la mort qui puiffe les éteindre. 

MITRANE. 

Mourez donc Sc cachez dans l’éternelle nuit 
Vos vœux inceflueux , la honte qui les fuit. 
N’attendez point de moi de lâche complaifance: 
Je vous vois à regret vivre fans innocence : 
Content qu’un prompt trépas vienne vous dérober 
A l’abyme effroyable où vous allez tomber ; 

Je ne fçaurois fouffrir que vous viviez fans gloire. 
Des droits les plus facrés vous perdez la mé- 
moire ; 
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Votre cœur Te nourrit dans l’horreur de fon choix; 
Parle mépris des Dieux* des hommes , ôtdes 
loiX. 

Rougifiez des excès où fâ flâme l'emporte. 

T I R l D A T E. 

Que veux-tu \ Chaque jour elle devient plus 
. * fprte* 

A la furmontéf même il ne faut plus fonger .* 
Mais la fuite & le tems pourront me foulager.' 
J?ne puis vivre ici fans y voir la princeffe , 

Et fes moindres regards irritent ma tendrefle , 
Comme ceux d’Abradate irritent mon courroux. 
Sous un Ciel étranger mon fort fera plus doux. 
Allons enfevelir dans le fond de l’Afie, 

Mes crimes* mes remords» mes feux, ma jaloufie. 
Partons , 8t choififfons des climats écartés 
Où mes foupirs au moins ne foient point écoutés. 
M I T R A N E. 

- Etes-vous réfolu? 

T I R I D A T E. 

Je meurs fi je diffère. 

Cachons à Taleftris ce départ néceflaire- 
Quand je ferai parti , je confens que le Roi 
Récompenfe Abradate , en couronnant fa foi. 
Qu’ai-je dit! & mon cœur pourra-t-il y fou- 
fcrire ? 

N’importe , je le veux* envain il en foupire. 
Va, cours tout préparer; ménage les iniïans: 
Un jour plus tard , peut-êçre, il ne feroit plus 
tems. 

§ 
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SCENE IV. 

T I R I D A T E feu t. 

Ci/ E départ m’affranchit d’un fardeau qui rtie 
pefe. 

Je tè rends grâce , ô Ciel ! ta colere s’appaifë* 
Puifque je viens enfin d'obtenir de mon cœur. 
Qu’il évite un objet de ma raifon vainqueur* 

J'ofe même efpérer qu’à jamais étouffée t 
Ma fiâme à ma vertu fervira de trophée 4 
Et qu’un jufte fujet d’un triomphe éternel 4 
Naîtra des feux éteints d’un amour criminel. 

Je ne te verrai plus , ô fœur fatale & chere ! 

Les Mers entre nous deux vont fervir de barrière* 
Je ne te verrai plus; St toutes tes beautés 
N’agiront que de loin fur mes fens enchantés* 
Déformais je pourrai... Mais je la vois encore * 
Sa préfence rallume un feu qui me dévore. 

Je ne me connois plus. Impitoyables Dieux! 

Quel tems choififfez-vous pour l’offrir à mes yeux î 

4> L" IL- ■■■■.' ' i ' * 

SCENE V. 
TIRIDATE, ERINICE* ORASI& 
ERINICE. 

O; * . / 

Ue je crains le projet où ihdn amouf 
^ m’engage , 

Orafie / * 
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O R A S I E. 

Eft-il tems de manquer de courage? 
Songez que votre fort ne dépend que de vous* 
Parlez ; & Tiridate attendri . . . 

E R I N I C E. 

Laifle-nous. 


^rnsssssssssssssssssss 

• SCENE VI. 

TIRIDATE, ERINICE. 
DRIN1CE. 

D Ans l'excès où le Ciel a mis votre infortune. 
Mon frere,. je craindrois de vous être importune. 
Si par mes fentimens je n’avois mérité 
Que vous me regardiez avec plus de bonté. 

Que je fouffre à vous voir dans cet état funefte î 
J’implore chaque jour la jultice célefte; 

Pour vous fur les Autels je prodigue l’encens. 
Cependant tous mes vœux demeurent impuiffans* 
TIRIDATE.' 

Ah ! ma fœur eft-il vrai que mon malheur vous 
touche î 

Que cet aveu me plaît, fortant de votre bouche ! 
Que j’en fuis foulagé ! Dieux ! quel puiffant fecours 
Recevrois je à vous voir, à vous parler toûjoufs ! 
Mais quoi que vous difiez pour flatter votre frere, 
L'intérêt de mon fort ne vous occupe guere. 
D’autres foins , d’autres lieux arrêtent vos defirs. 
La Cour à votre cœur offre mille plaifirs, 
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Et leur appas flatteur vous y retient fans cêffei 
E R I N I C E. 


Hélas! que ce reproche offenfe ma tendrefle! 
Prince, vous le fçavez, dès mes plus jeunes an$ 
Je fus unie â vous par des nœuds fl puiflans- 
Que dans quelque difgrace où le deftin vous mené, 
Je. .* 


TIRÏDATË. 

Non, votre amitié n’égale point la mienne , 
Vous me la dépeignez avec trop <ïe froideur , 

Un zele impétueux parle avec plus d’ardeur. 

«Ah / que vous êtes loin de celle qui m’enflâme! 
Que vous imitez mal les tranfports de mon ime ! 
Vous ignorez encor les plaifirs infinis 
Répandus fur deux cœurs parfaitement unis* 
Lorfqu’ils font parvenus à lier leur fortune, 

A fe rendre la joie, ou la douleur communes, 

A fe chercher fans celle , à ne fe cacher rien. 
ERIN ICE. 

Ah! quel cœur connoit mieux ces plaifirs que le 
mien ! 

Et pouf vous en donner une preuve fincere, 

Je viens vous révéler le plus fecret myftere... 

TI RI DATE. 

Quoi ... que veut-elle dire ? 

E R I N I C Ë. 

Ah ! je d’ofe, je crains, 
Le trouble de vos yeux confond tous mes defleins ; 
Encor plus que jamais, quoi que je me propofe, 
Votre injufte chagrin à mes defirs s’oppofe. 

Je le vois; toutefois il faut vous découvrir 
Le fort . . . 

v 
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TI RJ DATE. 

- Quelle penfée à mes yeux vient s’offrir? 

E R l N I C E. 

Mais c’eft trop balancer, toute ma crainte eft 

Eclatez, mouvemens dont la force m’entraîne. 
J’aLrne: mon cœur tenté par de charmants attraits, 

N’a pu vaincre l’Amour , & parer tous fes traits. 
Abtadate. . , A ce nom je rougis, je Soupire; 

Ne pénétrez-vous pas ce que j’ai peine a dire ? 

Seul vous vous oppofez aux volontés du Roi. 

« ’ T I R 1 D A T E. 

Dieu ! quel funefte coup vient de tomber fur moi! • 
E R 1 N I C E. 

Je vous ouvre mon cœur , je vous montre ma 
flâme ; 

Songez qu’elle peut tout fur mes fens, fur mon 
ame. 

J’ai fenti tous les maux qu’Abradate a foufferts ; 
Mes yeux, comme les liens , aux larmes font ou- 
verts i 

Et même en çet inftant un intérêt fi tendre, 

Mes craintes , mes tranfports , me forcent d en 
répandre. 

Hélas / par un refus vous me défefpérez. 

Que ne peut ma douleur .. . 

T 1 R I D A T E, . 

Quoi, ma fœur, vous pleurez! 

E R I N I C E. 

En êtes-vous furpris ? Ce n’eft que par des larmes 
Qu’un amour violent exprime fes alarmes. 

Le mien l’elt çent fois plus qu'on ne le peu? penfer. 
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T I R I D A T E. 

Ciel ! de combien de traits mon cœur fe fent 
percer! 

ERINICE. 

Un feul mot préviendra les maux que je red oute. 
Aflurez mon bonheur. Qu’elt-çe qu’il vous en 
coûte ? 

Mon frere, au nom des Dieux. .. * 

TIR I DATE. 

. Ah ! c’eft trop combattu : 

Contre tant de malheur , je manque de vertu. 
Laiffez-moi. • 

ERINICE. 

Quels regards ! quelle fombre triftefle ! 
Mon frere , qu’avez-vous ? 

TIRIDATE. 

Je cède à ma foiblgfle. 

Je me meurs. 

ERINICE. 


Venez. 


Si 


Ah ! rentrons; je conduirai vos pas. 
TIRIDATE. 

vous m’aimez, ne me fecourez pas. 



* 
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SCENE PREMIERE . 


TI RI DATE, MITRA NE, 

T I R I D A T E. 

^O^Ui, je crois qu'à la fin, ne pouvant plus me 
taire , 

Ma bouche eut de mes feux déclaré le Myltere, 
Mais lorique de mes fens 1 ufage fufpendu » 
Donnoit prefque la mort à mon cœur eper uj 
Erinice efl fortie ; ÔC fa prompte retraite 
Rend malgré mes tranfports ma viftoire parfaite. 
Quels combats) quels efforts ! Mitrane, conçois-tu 
A quelle horrible épreuve elle a mis ma vertu l 
Pour fon heureux Amant j'ai vu couler fes lar-.. ; 
mes. 

Hélas! que fa douleur ajoutoit à fës charmes . 

Qu elle aime tendrement / quelle eft belle, Grands 
Dieux ! 

Que fa beauté fiattoit St mon cœur, 8t mes yeux . 
Mais puifque de mes feux ménageant le myftere. 
Je n’en ai fait encor que toi dépofitaire; . 

‘ Ils ne paroîtront point; partons. As-tu fange 
Aux apprêts du départ dont je t’avois charge . 
M (TR A N E 

Oui , Seigneur; $t bien-tôt, au gré de VQtre envie, 
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Vous quitterez un lieu funelte à votre vie. 
ChoifiÜez le moment où vous voulez partir. 

TI RI DATE. 

Donne le dernier ordre , &. reviens m’avertir. 

SCENE IL 

TIRIDATE feuî, 

o\ .v : r 

U' me vois-je réduit par le Ciel en colere? 
Près de regner , je fors du Palais de mon Fere : 
J’abandonne une Cour dont je fais tout l efpoir i 
Mais telle eft déformais ta loi de mon devoir; 

11 faut ou m’éloigner , ou devenir coupable. 
Garderai je toû jours un fecret qui m’accable? 
Puis-je m’en aflurer ? Si jufques à ce jour 
fa raifon plus puiflante a fait taire l’Amour; 

• Si j’ai pu voir ma feeur me découvrir fa flâme , » 

Sans lui montrer les feux qui dévorent mon ame 
Si de cet entretien je fuis forti vainqueur, 

Dans un autre , l’Amour entraînera mon cœur. 

Se garantira-t’il d’un moment de foihleffe. 7 
Si je te revoyois , redoutable Princelfe , 

J’aurois peut-être envain jufqu’alors combattu , 

Il eft , comme à la vie, un terme à la Vertu. 
Que de mes mouvemens la contrainte me gêne 1 
4 Que.je penfe à regret.. . Mais, que véut Tima- 
gene. 

• «K & . 

' SCENE 
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SCENE HL 

T I R I DA TE, TIMAGENE. 
TIMAGENE. 


49 


A 


Bradate, Seigneur, demande à vous parler* 

T Tri [TATE. 

Abradare! Ah ! ce nom luffit pour me troubler. 
M’ofez-vous de fa part porter cette^priere ? 

TIMAGENE. '* 

Lui refuferez-vous une grâce derniere ? 

Seigneur, il la demande avec tant de tranfport 
Q ue j’ai cru . . . 

T I R I D A T E. ‘ » 

Me ferai- je encore cer effort? * 

Mais qu’attend-il de moi ? c’ell envain qu’il ef- 
père 

Que jepuifle à fes voeux devenir moins contraire 
Sa préfence, fa plainte aigrira mon courroux. 

• TIMAGENE. 

Non, Seigneur 9 il ne veut qu’embraffer vos ge- 
noux ; 

Cette foible douceur borne fon efperance. 

I rai- je l'avertir ? * * ,• 

T I R I D A T E. 

Importune préfence! 

Soutiendrai-je là vue , & d'un cœur affermi 
Opprimerai-je un Prinçe autrefois mon ami ? 

Digne par cent vertus de l’hymen d’Erinice , 

Tom. IX. D 


i 
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Et qui n’eft malheureux qlfe par mon injuftice ? 
Que, malgré mes fureurs, je fou ffre en l'accablant? 
Son approche a rendu mon courage tremblant. 
Qu’il vienne , je l’atténs. 



SCENE IK 


T I R I D E feui. 

r p> : 

♦ JUL Rêtà dompter mon ame, ' 

Voyons-le fans courroux , &. couronnons fa flâme. 
Commençons à me vaincre en faveur d’un Rival. 
Il n’a que trop gémi d’un caprice fatal. * 

Qu'un cœur né vertueux , fe trahit avec peine !* 
Non , le mien ne fent plus une barbare haine. 

* Dieux ! elle fe redouble au moment que je vois 
L’objet qui la nourrit, paraître devaftt moi. 


SCENE'" V: u 

TIRIDATE, ABRADATE. 

♦ ABRADATE. . 

J- ‘ - 

W/ E viens de vos bontés implorer une grâce. 
Mes malheurs, mes tranfports excufent mon au-* 
dace. # m 

• Me fera t’il permis. Seigneur-.*» « ^ 
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tlRIDATE. 

* Non , arrêtez., # 

A BR A DATE. 

Mes foins refpeâueux feroient-ils febutés ? 

Ne pourrai-je à vos pieds . . . 

T rR I D A T E. 

* Levez vous, je l’ordonne. 
Plus que tous '■mes malheurs votre refpeft m’é- 
> tonne. 

Je le crains , il m’oflenfe , & je n’exige plus 
Des devoirs entre nous déformais fuperflus. 
ABRADATE. 

Quel funelte projet! Je ne pois donc prétendre 
Que vous vous contraigniez jufqu’à vouloir m’en- 
tendre? 

De. quoi fuis-je coupable? Expliquez-vous, Sei- 
gneur. , ' 

Car / lorfque je vous vois détruire mon bonheur,. 
Je n’en accüfe point un bizarre caprice. 

Quand vous me haïflez , vous me rendez juftice , 
Je le crois : Mais je jure * à la face des Dieux , 
Que le fujet encor n’a point frappé mes yeux. 

Je ne le connois point, ce déplorable crime. 

Par qui j’ai perdu tout , eo perdant votre eftime. 

TIRIDATE. 

Elle n'eft point perdue.' *' 

ABRADAtE.. 

' . Ahi puis-je m’en flatter? 

TIRIDATE. 

Lorfque je le confefle, en devez-vous douter? 
ABRADATE. 

Dieux! que de fentimens oppofés l’un à l’autre/ 

D 1 
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Terminez à la fois fie mon trouble , 8c le vôtre. 
Us. durent trop long-tems; parlez, Seigneur, 
parlez. 

Pourquoi m’eftimez-vous , lorfaue vous m’im- 
. molez ? t . * 

Ou pourquoi croyez- vous ma perte légitime , 
Lorique je vous parois digne de votre eftime î 
T I R I D A T E. - - • 

Que ce difeours m’accable ! hélas ! 

ABRADATE. 1 

Pour quels malheurs 
Vos yeux en ce moment répandent ils des pleurs? 
Ah ! j’ofe me flatter que malgré votre haine , 
Malgré les mouvemens dont l'ardeur vous en- 
traîne , 

Malgré mes foins trahis, mes refpe&s méprifés. 
Vous déplorez l’état où vous me réduifez. 

Votre ame aux cruautés n'eft point accoutumée; 
C’eft pour d'autres projets que les Dieux l'ont 
formée. 

Elle reçut du Ciel un penchant généreux , 

Qui ne lui permet pas de voir des malheureux^ 
Que dis-je ? Je fuis feul , entre un peuple innom- 
brable," * * .v 

Qui ne l’éprouve point facile 8c pitoyable; 

Je fuis feul à m’en plaindre : Enfin , dans les cli- 
mats 

Où la gloire a conduit vos deffeios 8c vos pas , 
Tout fentit vos bienfaits après votre clémence > 
Un plein bonheur par- tout fuivit votre préfence 
De vos moindres vertus les Peuples enchantés , 

Au devant de vos loix couroient de tous côtés. 
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Raopellez... • 

TIR I DATE.' 

Vos difcours n’entraînent point mon ame. 
ABRADATE. 

C'en eft donc fait ! Suivons la fureur qui m’en- 
flâme; • • 

Mon amour déformais réduit au défefpoir, 

Ne balancera plus à faire fon devoir: 

Au deftin qui m’attend toute ma vertu cède. 

Et pour te prévenir je-ne vois qu’un remede ; 

C’elt la mort , & j’y .cours. 

T I R I D A T E. 

. 1 Non, vivez. > 

ABRADATE. 

• ••' Eh /comment 

Vivrai- je pour fentir un éternel tourment? 

Je ne puis. . . 

« TIRID ATE. 

Je le veux : Armez-vous de courage. 
Prince, difpenfez-moi d’en dire davantage. 

, Vos malheurs font du fort d’inévitables coups ; 
Peut-être voudra-t’il fufpendre fon courroux. 
Cependant, loin de moi portez votre infortune, 
Votre plainte m’aigrit, votre afpeéf m’importune. 
Vive 2 , je vous l’ordonne , 8c fur-tout , déformais 
Gardez-vous devant moi de paroltre jamais. 
ABRADATE. 

J’obéirai, Seigneur: Mais, quel affreux fupplice 
Il le faut toutefois. Ciel! je vois Erinice. 

Qftek vue à mon cœur caufe un trouble puiflant! * 
TIRID AXE- 

Dirige! vous ne voulez pas que je meure innocent, 

D 3 
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SCENE I K 

TIRIDATE, ABRADATE, ERINICE. 

• ABRADATE. . 

M , ■ ■ 

Adame , ma douleur ne peut plus fe con- 
traindre : 

Si vous la partagez, c’eft à vous de vous plaindre. 
Faites qu’à votre fort mes jours puiflent s’unir , • 
Ou fouflrez que j’évite un funefte avenir. 

Adieu. Puiflent vos pleurs attendrir votre frere ! 
Seigneur, fi rien ne peut fléchir votre colere. 
Mon exil , ou ma mort rempliront votre efpoif , 
Et vous épargneront 11 douleur de me voir. 

SCENES 

TIRIDATE, ERINICE. 

' ERINICE. 

C 

’Eft donc-là le fuccès qu’ont obtenu mes 
larmes? 

A nous priver du jour trouvez-vous tant de char- 
mes ? 

Car, malgré votre haine, il faut le déclarer, * 
Mon cœur d’avec Ie.fîen ne fe peut féparer: 
L’Amour les a ferrés d’une fi forte chaine, # , 
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Que leur défunion porte une mort certaine; 
Mes jours foBt attachés à des liens fi doux. 
TIRIDATE. 

Eh! ne mourrai-je point s’il devient votre Epoux? 

EiyNlCE. 

Vous, mon frere ? 

T I R I D A T E. 

.. Ah ! laitfez ce nom qui m’importune ; 
Ce nom qui fait lui feul toute mon infortune; 
Ce nom par qui mes vœux font toû jours traverfés; 
Ce nom qui me confond quand vous le prononcez, 
E R I N I C E. 

Ah, Ciel / .... 

T I R I D A T E. , 

Hélas 1 pourquoi le fort impitoyable 
Forma- t’il entre nous ce lien qui m'accable? 
Pourquoi d’un même fang , 8t dans les mêmes 
lieux v , * 

Nous fit-il recevoir la lumière des Cieux? 

Et pourquoi dans le fein d’une terre étrangère, 
Inconnue à l’Afie, inconnue à mon pere> 

Où vos divins appas auroient pu fe cacher, 

Ne me permit-il pas de vous aller chercher ? . 
Que par ce prix alors ma valeur animée , 

Auroit de mes exploits chargé la Renommée! 
ERINICE. 

Qpe penfe en ce moment votre efprit agité? 
Eft-ce.une vaine erreur? e(t ce une vérité? 

Quel crime quelle horreur me faites vous en» 

* • tendre ? - 

T I R I D A T E. 

Qu'ai je fait, malheureux! n'ai-je pu me défendre.*; 

D 4 ' 
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C’eft ma fœur qui me parle : Ah , grands Dieux'/ 
qu’ai je dit ? 

Je rappelle en tremblant mes fens & mon efprir. 
Je regarde .. . je foQge , Sc tout me défefpére. 

Ma fœur.. . Que ce filence exprime de colere! 

Il m’eft donc échappé ce fecret odieux j 
Mais fçachez par quel fort il éclate à vos yeux. 
J« partois, triomphant de vos premières larmes; 
La fuite me lauvoit du pouvoir de vos charmés;; 
JEn proye à mes tourmens fans efpoir d’en guérir» 
Je courois dans l’exil les pleurer, &L mourir. > 
Les Dieux n ont pas voulu qu’achevant ma vi- 
ctoire , 

Je finiffe ma courfe avec toute ma gloire; 

Iis m'ont encor rendu témoin de vos douleurs, 
Et je n’ai pu deux fois réfifter à vos pleurs. 

, ER IN ICE. 

Je fréfhis. , 

TIRIDATE. 

Vous voyez d’où partoient mes caprices* 
Aiofi , juftifiez toutes mes injuftices. 

Et croyez que contraint à pouffer des foupirs. 
Je meurs fans efpérance , &. même fans detirs. 

Je vous attelle, ô Dieux! votre puiffance enticre 
N’a pu de ma raifon éteindre la lumière , 

Si je n’ai pas vaincu dans ce combat fatal , 

J’ai confervé toujours un avantage égal. ^ 
Si mon cœur fut faifi d’une indigne furprife^ . 
Du moins ma volonté n’y fut jamais fouraile. v 
IVJais ce n’eft point allez pour me juhitier; • 

La furprife eft un crime, il le faut expier. 

Ma gloire, vos terreurs, mes craiit**, le deman- 
dent ; 
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Je dois me dérober aux remords qui m'attendent. 
Par un affreux exemple il faut épouvanter 
Les cœurs infortunés qui pourroienr m’imiter. 
De vos yeux indignés la colere m’anime , 

Je crains, en les voyant, de faire un nouveau 
crime: « *, _ . 

Mais je ne craindrai plus de les voir déformais t 
Puifque les miens enfin fe fy ment pour jamais. 
Voyez cdller mon fang au gré de votre envie. 

■ r : , v . ERINiCE. '} 

Ah! je vous aime affez pour vous fauver la vie. 
Arrêtez , malheureux ! ne me condamnez pas, 
Pour comble d infortune à voir votre trépas. 

T 1 R I D A T E. 

A ce jüfte deffein devez vous mettre obftacle?' 


S C E N t E VL % 

î TIRIDATE, ERÏN1CE, ARTABAN. 

. .* ARTABAN. 

O.,. ^ 

x^'Ue vois-je? Dieux puiffans! quel étrange 
^ fpeôacle ! 

e ri ni ce: 

Ah , mon frere J eft-ce vous que je vois en ces 
lieux? • • \ 

Prenez foin de ce Prince. • 
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TIR IDA TE, A R TA B A N. 

• ' . \ ART A B AN.' ' ' 

‘ • « IE N croirai-je lies yeux ? 

Quels traofports , quels projets la douleur vous 
fuggére ? 

Que dois je foupçonner ? 

-, : ■ TIR I DATE. 

Ah ! par pitié , mon frere , 
Ne me regardez pas , je vous fuis. 

A RT A B AN. 

Quelle horreur V 

Sauvoqs le toutefois , prévenons fa fureur. 



I 


SCENE PREMIERE. 

t * “ . 

ERINÎCE feul. 


Jl * ' A -' V:''- 

Or E tiens dans ce Palais une route incertaine, 
F.n cent lieux différens mon défefpoir m’entraîne j 
Où puis-je m’enfermer ? quel exil , quels deferts 
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Déroberont ma honte aux yeux de funivers ? 
Qu’ai-je oui? Quels tranfports , quels défirs, 
quelle flâme , 

Malheureux Tiridate, ont embrafé ton ame ? 

Mon Frere eft mon Amant, il me l’a du ! Hélas ! 

A quoi deftinois-tu , Ciel ! mes trilles appas ? 

Et toi, Divinité que l’Orient révéré, 

A de pareils forfaits prêres-tu ta lumière? 
Exécrable projet d'un Prince criminel î 
Mais, fuis- je moins coupable? Ah! fouvenir cruel! 

|| Seule, entre deux amis je fais naître la haine; 

Je porte le poignard dans le cœur d’une Reine 
Je détruis les vertus , j’efface ies exploits 
D’un Héros jufqu'ici le modèle des Rois; 

Je Remplis cette Cour de tumulte 8t d’alarfïies c 
Dieux ! faut-il à ce prix acheter quelques char- 
\ mes l - . 

*msm ~ g üg g» 

S C E N E IL 

. < 4 ' ** ' 

A R T A B A N , E R I N I C E. 

A R T A B A N. 

m , y . 

wâamVJÂa. \ fœur, je viens peut-être augmenter vos 
douleurs: 

Mais ne nous flattons plus de cacher nos malheyrs, • 
Leur bruit déjà par-tout commence à fe répandre, 

La fiere Taleffris, qui vient de les apprendre, 
Seirible fe préparer à s’éloigner de nous, 

Que n’entreprendra point fon amour en courroux? 
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Elle ira publier ha honte de mon frere: 

Quels feront festranfports, ôc que dira mon pere ! 

ERIN.ICE. 

Je le vois.'Je crains trop de m'offrir à fes yeux; 
Précipitons mes pas* pour fortir de ces lieux. 
Qu’il ignore ma peine, 5t ma crainte mortelle. 


N E III. 


ARSACE, ERINICE, ARTABAN. 

ARSACE. o 

TVfT 

JLv-LLa fille, où .courez vous? Mais envai$ je 
r - l’appelle. 

Quel défordre en ces lieux fait méprifer mes loix ? 
Arraban, demeurez, reconnoiffez ma voix. 

Quel malheur inconnu, quelle horreur imprévue. 
Quel trouble, quel effroi frappe par-tout ma vue? 
De ma rencontre ici vOus-même épouvanté. 

Mon fils, de quelle crainte êtes vous agité? 

Les yeux noyés de pleurs, j'ai vu fuir Erinice, 
Elle a vu Tiridate , auïoit il l’injuftice , 

Haïfianr fon Amant, de la haïr aufli* 

Vous le fçavez? Parlez, j’er» veux être éclairci. 

A R T A B A N. 

Eh, plut au Ciel, Seigneurpqu’il haït Erinice! 
Mais s’il faut qu’à vos yeux fon deffein s’ éclair- 
ci (Te , 

Cherchez d’autres que moi pour vous en infor- 
mer; 
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C’eft à moi de le plaindre , êc non de l’opprimer. 
ARSACE. 

Que s’eft-il donc paffé que vous n’ofiez me dire ? 
Doù vient que de ma Cour Taleftris-fe retire? 

Le Prince l’a trahie., H n’en faut point dqucer ;/ 
Tout aide à m’en cqpvajicre , 6t rien à me flatter. 
Mais, Dieux! à fon amour quel autre objet lenleve? 
Une foudaine hofreut $ans mon ame s’éieve. . 
De ce Prinie inquiet les mortelles douleurs; 

Son étude à cacher fon trouble 6c fes malheurs; 
Pour l’Amant de fa fœur fa haine inexorable ; 

Sa langueur , tout fait naître un foupçon qui m’ac* 
cable. • t 

Mon aveuglement cède à de triftes clartés* - ' 

Que je crains d’entrevoir d’horribles vérités! 

Plut au Ciel , dites-vout, qufil haït Erinicie ! 

: ARJAB AN. ’ . • 

Ne cherchez point vous même à vous faim un* 
fupplice , . • 

En voulant pénétrer, Seigneur, dans des fecrets 
Qui ne vous;. offriront que d’odieux objets. 

La crainte d’attirer votre jaffe colere. 

Aux. termes du devoir ramènera mon frerej 
Laiffez agir fur ( lui la raifon 8c le tems* -t ' 
ARSACE, , . .i . 

Ah ! vous m'en dites trop , moqfils ,,jo vous etuensi 
Ainfi , d’un crime affreux Tiridate eft coupable-, 
D’un opprobre éternel Tiridate m’accable. . 
Mais de tout mon pouvoir j’armerai mon courroux. 
Pour effacer l’affront dont il nous charge tous. 
Bien-tôt... Taleflris vient. Qu’on cherche aufli 
ma fille; 

Que ma jultice éclate aux yeux de ma famille. 
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.in ■ ii i m. 1^ 

SCENE IV.' 

ARS ACE, ÀRTABAN, TALES TR T S, 
B A R fri N£. 

ARS ACE. . 

Tur • 

«•». V «Ü» Adame, venez vous d’un pere malheu- 
reux-, ' • n 

Ou plaindre, ou rendre encor le fort plus rigou- 
reux ?. 

Venez-vous contre un fils me demander ven- 
geance ? 

J’en attelle le Ciel, 8t les Dieux qu’il offeofe î 
Vous l’obtiendrez. Heureux, fi je puis en effet 
Rendre la peine égale à l’horreur du forfait ! é? . 
Je ne fuis plus* fon pere. 

T A LESTRIS. 

Et moi, défefpcrée. 

De fes malheurs, des miens, des vôtres pénérrée. 
Je fuis toûjours pour lui ce que je fus jadis, 
Quand mes vœux fe bornoient à l’hymen de ce fils. 
Je le trouve toûjours , Seigneur , malgré fon crime. 
Digne de ma pitié, digne de mon eftime: 

Je ne l’accufe point d’avoir trahi fa foi , 

D’avoir feint un amour qu’il n’eut jamais pour 
moi : 

Un trop hoir afeeridant tyrannifoit fon ame. 

Il brûloit malgré lui d'une funefte flâme 
Que les Dieux irrités allumoient dans fon cœur, 

* * 
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Et dont, malgré leur haine, il fut long-tems vain- 
queur. . 

Souffrez que je le voie; 8t s’il faut qu’il périfle. 
Qu’il connoilfe du moins que je lui rends juffice; 
Que fans lui reprocher les pleurs que je répans. 
Contre un Pere irrité, feule je le déffens, 

Et m’apprête à mourir fidelle à fa mémoire, 

Si tout mon fang verfé peut lui rendte fa gloire», * 
• ARSACE. 


Ah ! que tant de vertus me font encor haïr „ 
Le malheureux, l’ingrat, qui vous a pu trahirl 
Madame , vos bontés. fi mal récompenfées. 
Jamais de mon efprit ne feront effacées. • 


SCENE V. 

ARSACE, ARTABAN, TALESTRIS, 
ERIN1CE, BARSINE, ORASTE. 

E R I N I C E. * 


v, 


Os ordres abfolus m’appellent en ce s lieux. 
J’obéis. Mais plutôt cbaflez moi de vos yeux , « 
Seigneur , 6c que les miens de taot de maux cou- 
pables, ,Y t , , • 

Ne rencontrent jamais vos regqtfds redoutables^ 
Un éternel exil elt tout ce queyattens. 
ARSACE. 

Ah. J loin de vous bannir, ma fille, je prétens 
Couronner vos vertus aux yeux de Tiridate; 

Je veux qu’il foit témoin du bonheur d'Ahradate* 
Mitrane.., 





' . F# 
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T r<Kl D A T E 


S C E N È V h 

'• • ■ • * : * *, . 

, ARSACR, ARTABAN, TALFSTR’S, 
M1TRANE , BARSINE, ORASIE. 

,.:V: . arsace. 

• ■ - _ • 

Ais ces pleurs dont vos yeux. font remplis, 

Me doivent point cowler pour un indigne fils; 
MITRA NE. 


Vous même ne pourriez refufer de le plaindre , 

Si vous fçaviez, Seigneur, tout ce qu’il nous fait 
è craindre 

Si de fon repentir vous voyiez les tranfports , 

Et le terrible érat où l’ont mis fes remords. 
ARSACE. 

• Que voulez-vous me dire , & que fait Tiridate? * 
. MI TR AN E. 

Je l’ai laifle, Seigneur * gardé par Abradare 
Qui lui rend tous les foins d une tendre amitié. 

Soir grandeur d’amc en lui , foit devoir, foit pitié, 
-Plus que vous, à fa vue accablé de trillelfe, 

Ce Prince généreux dans Ion fort s’intéreffe. 

A R T A B A N. . 

' Ah, frere kifpiminé f r 

T A LEST RIS;,. . 

.• * Que faut- il , juftes Dieux/ 

* " V MI TR ANE. 

Je l’ai fuivi tantôt au fortir de ces lieux , 

D'abord s'enfermant feul , il fe cache à ma vue. 

, J’approche v 
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J’approche malgré lui: Ta préfence me tue: 
Laifle-moi, m’a t’il dit; pourquoi me venir voir ;. 
J’ai brûlé , j’ai parlé , j’ai trahi mon devoir; 

J’ai facrifié tout à ma honteufe flâme, 

Aux noirs égaremens , aux tranfports de mon ame ; 
JVIa fœur les a connus: Quels criminels, jamais 
Ont (ignalé leur nom par de plus grands forfaits? 
Ah/ pour renouveller les fureurs de Cambife, A 
Je n’avois qu’à pouifer ma funelte entreprife; 
Après avoir renté de féduire ma fœur , 

Il ne me reltoir plus qu'à lui percer le cœur. 

A ces mots , n’ofant plus foutenir la lumière. 

Il détourne les yeux, & ferme la paupière; 

Des reproches fecrets que lui fait fa vertu , 

Son efprit accablé, fon corps même abattu. 

Il demeure immobile, il frémit, il s’égare; , 
Une aveugle fureur de fon ame s’empare. 
Défiguré, faifi d’un morne défefpoir, ; 

Il releve fur moi fes regards fans me voir; : 

Il parle, & ne tient plus que des difcours fans fuite, 
Malgré ma réfiftance il veut prendre la fuite. 
Cherchant, fans le trouver, le chemin de ces lieux, 
La terreur 6c la mort font peintes dans fes yeux; 
J’ignore quels objets lui préfente fon ame: 

Mais il nomjne Erinice, 8t vous auffi, Madame. 
Tout pleure, tout obferve un filence profond; 

A fes cris redoublés ce Palais feul répond; 

Enfin, il fent les coups d’un deftin trop contraire* 
Pour ne pas mériter la pitié de fon Pore. 

A R S A C E. 

Je voulois le punir, vous en êtes, témoins ; 

Le Ciel n’a pas daigné s'en remettre à mes foins, 

Tom. IX. fi 
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Je le vois: toutefois fi le crime eft horrible. 

Que la punition, jultes Dieux, eft terrible! 

Mais il vient . . , Sa fureur feroble l’avoir quitté, 

—„■■■■ ! !» 

S CENE VIL & Derniere. 

ARSACE, T1RIDATE, ABRADATE, AR- 
TABAN, ERINICE, TALESTRIS , Ml* 
TRANE, TIMAGENE, Suite. 

TIRIDATE, 

O 

'V/ U fuis-je? quel fpeélacie ici m’eft préfenté 
Artaban , Taleftrjs , Erinice , mon Perç ! < 

Que leuf dirai-je? O Ciel ! je ne puis que me taire. 
TALESTRIS. 

Que cet objet m’afflige , m’infpire» d’effroi ! 

Dans quel état, Seigneur, vous raoqtrez-vous au> 
Roi ? 1 

TIRIDATE, 

Eh ! Madame , quel foin prenez vous d’un con- 
• pable ? 

Seigneur, je n’attenS point qu’un regard favo- 
rable » 

Tombe encor par pitié fur un indigne fils, 

Mes crimes ont été trop long-tems impunis* 
Vengez- vous. 

ARSACE, - - 

Ah , mon fils i 
TIRIDATE. 

Hélas’ le fuis-je encore? 
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Mo» amour , ma fureur , mon nom vous désho- 
nore* ' • 

ARSACE. 

Mon fils, ton repentir vient de me rendre à toi* 
Mais il ne détruit pas l’horreur que j’ai pour moi. 
O fouvenir fatal! fi! 

TALESTRIS. 

Eloignez- en l’image. 

TIR l’D A TE 1 
Ses traits toûjours préfens accablent mon cou- 
rage. 

Mes forfaits , mes malheurs , mes noirs égare- 
mens , 

Tout fe montre à mes yeux dans ces affreux mo- 
mens. ' 

Je perds tout en un jour. Dieux/ par votre co- 
lère, 

L’eftime des Mortels , l'amitié de mon pere , 

Ma gloire , ma raifon , & même ma fureur 
Qui de mon fort cruel me déroboit l’horreur ! 

A R T A B A N. 

Oubliez vos malheurs , & vos erreurs paflees , 
Que déjà vos remords n’ont que trop effacées. 

T I R I D A T E. 

Ah, mon frere/ la mort les effacera mieux: 

Je la fens qui s'approche, 8t j’en rends grâce aux 
Dieux. 

TALESTRIS. 

Non , vivez pour regner. 

ARSACE. 

C’eff moi qui t'en convie ? 

Mon fils. * 

E z 
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TIRIDATE. 

Je n’^i, Seigneur, plus de part à la vie. 

MI TR ANE, 

Quoi donc . , , * ■ 

TIRIDATE. 

Dans les momens que j’ai paffé fans toi^ 
Par un heureux poifqn j’ai difpoiîé de moi j 
il agit maintenant» 

TALESTRIS. 

. ■ Ah, Seigneur J * ‘ ). 

f ARTABAN. 

- .. . . , * ! r:' : - O mon fferej 

Hélas! qp*avez-vous fait ? 

TIRIDATE* 

Ce que je devois faire.* 
Perdu, défefpéré, honteux de mes fureurs, 

Ta Mort feule pouvoic me fecourir ; je meurs. 

Indigne de vos vœux dans mon. deftin fuaefte, 
Madame , de mes jours j'-ai dû trancher le refte. 
IMon frçre plus heureux , & plus digne de vous , • 
En aftiirant la paix , deviendra votre époutf. 

Oui, Prince, c’eft à vous de confoler mon pere., 
IVles crimes lui rendront ma perte moins amere, 
Regnez. De vos exploits les Parthes amoureux , 
Recevront avec joie un Roi h généreux. 

Seul digne füs d’Arfaçe, U faut que fon. Empire 
Soit le prix des vertus que fon fang vous infpire. 

Ma fœurj car étant prêt d’aller devant les Dieux, 
J’ofe vous regarder , 8c ne crains plus vos yeux * 
Ne prononcez jamais le nom dç Tiridate, 
Quhliçz-moi. Pour vous r généreux Abradate, 
Jouiflez d’un bonheur par ma mort affermit 
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Enfin, fouvenez-vous que je meurs vôtre àmi. 
AÔRABATE. 

Ah, Seigheur! je voudtois par tout mon fana 
TIRIDATE» * 

l^âit tbugir uè ami qui vous fut infidèle^ **** 

Je ne mérite pas des foins fi généreux. 

Je meurs; par mon trépas vous vivrest tous Heu* 
reux. 

Confervez feulement une indigne mémoire 
D’un Prince infortuné qui s’immole à fa gloire. 
Je n’exige plus rien. Cher Mirrane , aide-moi; 
Dans mes derniers momens ; je ne veux voir què 
toi. 

àti ^ . arsace» 

Ah , Dieux ! 

A R T A B A N* 

Que je le plains ! 

T A LES TR ÎS* 

Que fa perte m’accabîfc! 

. k Abradate. 

Quel bonheur à ce prix peut nous être agréable i 
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TJR.'UGÉDXE. 

* • « - , *r 

Par Monfieuf NÎVELLE DE LA CHAUSSÉE. 
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MAXIMIEN, Pere de Faujla . 

CONSTANTIN, Empereur d'oc- 
cident. 

~y • * 

F A U S T A , Femme de Conjlantin . 

r « * *• • - 4 

AURELE, Général des Armées. 

MAURICE, ancien Gouverneur , & 
Confident £ Aurele. , -- . .s 

ALBIN, Confident de Maximien. 

E U D O X E. ) Femmes de la fuite 
PULCHERIE. ) de ? Impératrice. 

GARDES, & fuite de Conjlantin. 


La Scene efi à Marfeille dans le Palais 
de Conjlantin. 
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ACTE PREMIER. 

+ *— i— *=“«*— -—aaai * 

SCÈNE PREMIERE. 

AURELE /«/. 

B " : ' ■ • '■,••:■ „ 

U repos des mortels implacable edheml^ ’ 
Monftre le plus cruel que l’Enfer ait vomi, 
Funefte ambition, fource de tant de crimes. 
Trouveras-tu toûjours de nouvelles viâimes? I 
Quels excès en ces lieux vont fe renouveller ! 
Malheureüfe Faufta, qu’ai-je à te révéler! 

Que de pleurs te prépare un Pere trop coupable \ 
Hélas! pour te fauver * il faut que je t’accable. 
Et toi ,,dont je voulois enfevelir l'horreur, 
Déteifable fecrec ne fouille plus mon cœur. i 
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Sur ce myfierç affreux répandons la lumiefre » 

Et reprenons enfin ma vertu toute entière. 

Mais pourrai-je obtenir ce fatal entretien ? 

Maurice ne vient pas ,* jé l’apperçois : Eh bien * » » 

* « / < 


SCENE- 1 £~ ■■ 

TT MAORt C E , AUéE li E. T f> 

ç J i . . j..ï ' i ' *, t ■ 

AORELE.^ 

-J— J Impératrice enfin confent-elle à s’entendre? 
Pourrai-je lui parlerf" *• •*»•*•* . 

j MAURICE, y . ' 
jt,+. . « , .. . , Vous la pouveï âttendre. 

Seigneur, vous vous troublez.!. Èt pourquoi la 
revoir* ; ■ .A3’ 

Q ue ne fa fuyez vous ?... 

3ÀURELE. À 

Eft-il en mon pouvoir/ 
MAURICE. 

Jq fte dois plus entrer dans votre confidence; 
Mais dûffai-je aujourd’hui commettre une irnpru- 
, « dencc, ^ 

L'afnicié tient ûxt vous mes yeux trop attachés, ’ 
Pour ne pas découvrir ce que vous me cachez» j 
On a donc corrompu le fang de Marc Aurelek .1 
Et vous n’ea êtes plus l’imitateur fidelei* 
Souffrez, lorique je vois un fi grand changement. 
Que je ne garde plus aucun ménagement; : ,}/ 
Depuis allez long-tems, l’inutile efpérancc 
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D’un retour , déformais hors de toute apparence, 
A contenu mon zele, $C fufpendu ma voix; 

Je vais vous offenfei pour la première fois. 
AURELE. 

Votre a initié m’eft chere, 8t jamais ne m’offenfej 
Remi? entre vos mains dés ma plus tendre enfance. 
Je n’ai fçu qu’applaudir âr vos fages avis , d * 
Et i’ofe me flatter de Jes avoir fuivis. 

: MAURia., ; - 

Eft-ce en entretenant ces ha«fons intimes, m r 

Ce commue odieux, Ces JPOïuds illégitimes? 
Avec qui vIvjearyOMs^ Jufte Ciel / je frémis; 

/ Maximiert vous compte au rang defes amis ,: 

Lui qui n’en eut jamais d’autres que des complice! 
Deftinés à fubir les plus honteux fupplices* * ? 
Lui, dont l’ambition, ne peut Ce ralentir; b 
Toûjpurs inacceflible au moindre repentir. 

Et moins fenfible encore à la haine publique :" ? 
Seigneur, ignorez-vous quelle elt fa politique? 

Si Diôcletien le mit à fes côtés , 

Cejto pour rejetter fur lui fes cruautés; 

Ce Prince , en apparence humain & débonnaire $ 
A voit alors befoin d’une main fanguinaire; ■> ’• = 5 
Ainfi Maximien , devenu Souverain, 'b ht £p il 
Fit gJmir L’Occident fous un Sceptre d'airain: / 
Mais parmi fes excès, fes fureurs At fes crimes , > 
Je ne vous compte pas tant de faintes vi&imes. 
Ces Baptêmes dé fang , loin de porter l’effroi , 
Dans les cœurs incertains ont fait germer la foi: * 
Et ce fang dont la terre alors fut arrofée, 

Eft devenu pour elle une heureufe rofée 
Qui produit aujourd’hui les plus riches moiflons: 


» 
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Seigneur, au nom de tous, je vous dis nos foUbëomi 
D'ou vient cette union , qui l’a pu faire naître» 

Quel appas vous féduit, qu'attendez-vous d'un 
traître î a 

Eternel artifan de complots dangereux 
Toûjours mal concertés, Sç toûjours malheureux 
Rebut de la fortune , ennemi de la terre : : ■ 

Moins digne de pitié que d’un coup de tonnerre i 
Tout autre qu un ingrat qui le fera toûjours , * 

A la reconnoiflance eut eonfacré fes jours : 

Et charmé de fe voir au fein de fa famille. 
Wonoré de fon gendre, adoré dè fa fille, 

Auffi fouverain qu eux dans leurs propres Etat* ' 

N eut point formé conrr'eux les plus noirs attentats} 
Que n a point fait pour lui cette fille fi tendre } • 

PoTfl 'S!" 6 /-" 5 d o pleurs “ a faliu ^pendre 
Pour fléchir fou Epoux, 81 lui faire épargner 

Un _fnng que dévoroir la fureur de regnert ■ 

Otl diroit à le voir tranquille en apparence » 

Qu il foutient fa difgrace avec indifférence :* ! o* 

Omcroirott qu’il ne fonge au fond de ce Palais *■ 3 

Qu à jouir d un repos qu’il ne goûta jamais : *' 

Tant de tranquillité n’eft qu’un pur artifice,' \ 

I eft né dans le crime , il faut qu’il y périlfe. » 

II vous entraînera, s’il ne l’a déjà fait . 

Ce lien réciproque eft pour vous un forfait* 

Ce n eft qu une amitié funefte ôc redoutable* 

Qu ai-je dit? ,e profane un nom fi refpeaablè * k 
L amitié ne convient qu’à des cœurs vertueux* 
Nous allons voir éclore un crime infrudueux, 

11 va fe confommer, & c’eft fous vos aufpicesà 
i vous n y prêtiez pas des fecours fi propices.. . J 1 
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A U R E L E. 

pour paroître coupable, on ne l’eft pas toû jours,' 
Crains moins pour ma vertu, ne crains que pour 
mes jours. 

Oui, Maurice, ma vie eft tout cç que j’expofe; 

Je remplis un devoir que la pitié m’impofç: , 

Ma naiirance & le raag que je tiens dans l’Etat, 
N y ferviront jamais l’audace & l'attentat; 

C eft pour les empêcher que je me facrifiej 
Ecoute, puifqu’il faut que je me juftifie, 

Je ne le vois que trop, lu femhles fqupçonner 
Que mon cœur par l’amour fe laide empaifonneiv, 
Tu crois que pour Faufta mon ardeur fe ranime**. 
Et qu’un efpoir fondé fur le fuccès d’un crime, \ 
Aie ramenç aux genoux d’uq objet trop aimé » 

Ne puis-je la revoir fans en être enflàmé? 

Sans que mes premiers feux m’en infpirent l’au* 
dace, 

L’amitié ne peut-elle en occuper la place ? 
Pourquoi n’aurai-je pas un pur attachement? 

Ah ! Maurice, le cœur n’a- 1- il qu’un fentimen^J t 
Et l’amour ne peut-il fe changer en eftimç? 

Ce triomphe demande un effort magnanime: 

Mais enfin il n’eft pas au-deffus d’un Chrétien; 
Apprends donc le fecrçt d’un fatal entretien.., ; 
fl lui coûtera cher . .. Mais je la vois paroître: 
Ami, rçftç çn ces lieux, tu vas me rççonnoitre. 
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FAUSTA, AURELE, MAURICE» 
EÜDOXE, PULCHERIE. 

• AURELE. 

J 

W *Ai devancé les pas de votre augufte Epoux, 

J’ai recherché l’honneur d’être admis devant vous; 

Je vous ai fait preffer de vouloir bien m’enten- 
dre î ' . ' | 

Ma conduite , Madame, aura pu vous furprendre» 

Vous allez me juger, 8c j'ofe fur ce point... 

FAUSTA. * - 

Seigneur, dans vos defleins ne pénétrai-je point ? 

Auprès de mon Epouk vous fuis-je néceffaire? 

Vous pouvez demander; dites, que faut-il faire? j- 
Permettez-vous qu’on cherche à vous récom— 
penfer ? 

Le Prétoire eft vacant, daignez-vous y penfer? 

Parlez , oferoit on vous offrir cette place ? 

Vous avez des Rivaux. Albin même a l’audace - 
De porter jufques-là fes vœux démefurés: 

Déclarez-vous, Seigneur-,, vos droits font affurés. • 
AURELE. 

Si les grandeurs faifoicnt le bonheur où j’afpire. 

Il ne tiendroit qu’à moi de partager l’Empire. s 

FAUSTA. 

Ah! que m’annoncez- vous. ? 


/ 
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• AURELE. r 

Un malheur trop certain. 
Je refufe à la fois le trône Si votre main. 
FAUSTA.> 

Qu’entends-je ! Si qui pourroit vous les donner? 

AURELE. 

Le crime. 

FAUSTA. 

Jufte Ciel ! je me perds au fond de cet abyme , 
Daignez plus clairement m’annoncer mon deftinî 
Seigneur, menace-t-on les jours de Conftantin ? 

. ' . AURELE. 

Oui, la mort en ces lieux lui creufe un précipice,. 
Un furieux confpire , & me croit foa complice. 

FAUSTA. ..... 
Qui? vous, Seigneur. 

AURELE. 

• > Daignez ne me rien reprocher * 

Fn flattant fon erreur, je voulois empêcher 
L aflaflinat affreux que fa rage médite. 

FAUSTA. • 

Je ne fcais que penfer , je demeure interdite. 
AURELE. 

Votre cœur incertain fe trouble Si fe confond; f 
J’interprète aifément ce filence profond ; 

Mon rapport vous paroit douteux, même infidèle. 
Je vous deviens fufpeâ, vous foupçonnez mon 
zelej ’ 

Vous croyez que je viens fuppofer un forfait, 
Avouez-le, Madame? 

FAUSTA. 

Ah! Seigneur, en effet; 


m 
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Que voulez-vous, pourquoi faut-il que je vous 
croie ? 

S’il eft vrai , vous deviez chercher une autre voit 
Qui put faire échouer un projet aufli noir: 

A qui recourez-vous , & quel eft votre efpoîr? 
Falloit-il que j'en fufle inftruite la première? 

A quoi peut me fervir cette trifte lumière? 

Quels moyens aflez prompts , quels fecours $ 
puiftans 

Ai- je pour détourner des malheurs fi prefians? 
AURELE. 

Vous en pourrez trouver.. • le Ciel en fera naître^ 
A qui prétendez- vous que je livre le traître? 

* F A U S T A. 

A l’Empereur. 

AURELE, 

Hélas! vous ne le voudrez pas # 
Vqus ferçz la première à retenir me* pas. 
.FAUSTA. 

Je ferai la première à hâter fou fupplice; 

Si vous ne le livrez, vous êtes fon complice* 

Et le plus odieux de tous nos ennemis. 

AURELE. 

Quand vous fçaurez fon nom , Madame. 
FAUSTA. 

Je fréna& 

AURELE. 

.Vous voudrez ménager une tête fi chere. 

FAUSTA. 

Quel eft ce malheureux ? 

AURELE. 

Maximien. 

FAUSTA. 
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. FAUSTA. - ; 

Mon Pere! j 

La fource de mon fang, l’objet de tant d’amour! 
Non, cruel, vous voulez, par un affreux détour. 
Vous venger à la fois d’une trifte famille; v * 
Et perdre en même tems le Pere par la Fille. 
AURELE. 

Ce rapport eft fondé fur un fait trop confiant, 

11 feroit dangereux d'en douter un inftant; 
Toutefois j'ai prévu voire injuftice extrême, 

J’ai compté qu'il faudroit vous combattre vous-' 
même. 

Et qu'un Père aifément feroit juftifié. 

Mon fort fera toûjours d être facrifié: 

.Cependant fi j’écois armé par la vengeance, 

J’aurois mieux profité de notre intelligence ; 

Je ferois en état de vous donner la loi , 

Vous ne régneriez plus, fi ce n'eft avec moi. 

Je me verrois vengé de cette préférence 
Que votre Epoux obtint fur ma perfévérance. 

On a cru que des feux éteints par le devoir , 
Pourroient être aifément rallumés par l’efpoir. 

On a compté qu’un Trône , orné de tous vos char* 
np, r , 

A ma foible vertu feroit rendre les armes ; 

Que dis-je! on s’eft flatté qu’un aufli grand bienfait 
N’étoit point trop payé par le plus grand forfait, r 
Mon crédit, mes emplois, & quelque renommée 
Que je me fuis acquife à la Cour, à l’Armée, 

M'ont rendu néceffaire aux yeux de cet ingrat. 

Il a défefpéré de. renverfer l’Etât, 

Si je ne lui prêtois ma coupable afliftancej L 
Tom, IX. ’ F 
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Et moi, pour vous fervir dans cette circonftance, 

(Il le falloir) j’ai feint d’époufer fa fureur , 

J'ai fait plus, pour fauver le fang de l'Empereur, 

Je me fuis, en fecret, chargé de le répandre; 

C’eft maintenant de vous que foq fort va dépendre. 

F A U S T A. 

Ah! Seigneur, pardonnez au trouble de mes fensj 
Je vous ai lailfé voir des foupçons offenfans: 

A tous les malheureux 1 injuttice eft commune. * 
AUREL E. 

Madame, votre excufe eft dans votre infortune. - 

FAUSTA. 

Dans mes pleurs, dans mon fang, il veut donç 
fe baigner . . , 

Mon Pere ... Ah! le cruel . » . 

A U R E L E. 

Madame , il veut régner . . , 

' FAUSTA, 

Mon cœur, comme le fien, n’eft pas impitoyable. 
Quelqu’antre fçauroit-üce fecret effroyable ? 
Seigneur , eft-ce à vous fèul ? 

.* AURELE, < 

-• . : . Il n’a point? rranfpiré , 

Et perfonne avec nous, je crois , n’a Cfnfpiré. 
Mais n’en craignez pas moins le fort qui vous me- 
nace : 

De mes retardeméns Maximien fe lafle. 

Je vois que les délais deviennent dangereux , 

Il n’arrive que trop au crime d’être heureux. 

Les vertus^ne font pas tant d'amis que les vices: 

. Pour le moindre falaire on trouve dès complices. 
Peut-être qu'il pourroit, ne ménageant plus rien, 
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Au défaut de mon bras, fubftituer le lien. 

F A U S T A. 

Le barbare ! ah ! Seigneur . . . 

AURELE. 

S’il m’eut été poflîble 
De ramener ce cœur, toûjours plus inflexible , 

Je vous euffe épargné ce coup inattendu ; 

Mais enfin, mon efpoir s'eft trouvé confondu; * 
C’efi à votre vertu, c'eft à votre prudence. 
Madame, à profiter de cette confidence 
FAUSTA. • 

Qu’elle eft affreufe! 

AURELE. 

A qui pouvais-je mieux qu’à vous f 
Remettre le deftin d’un Pere &. d’un Epoux ? 
PuilTïez-vous à la fois les (auver l’un l'autre ; 

\ Mon art a fuccombé, tout dépendra du vôtre. 

FAUSTA. 

Seigneur, continuez . . . 

AURELE. 

N’exigez rien de pins. . 
Ma préfence 8c mes (oins deviennent fuperflus. 
FAUSTA. 

M’nbandonnerez-vous à la main qui m’opprime? 
AURELE. 

Je n’ai que trop marché dans les Ombres du crime ; 
C’eft paffer trop long-tems pour être criminel, 
Souffrez que je m’impofe un exil éternel. 

Cen’eft pas feulement d’aujourd’hui quej’y penfe; 
Je vais le demander pour toute récompenie : 
L'Empereur m’en doit une , ôc j’ai toûjours compté 
D'en recevoir enfin ces marques de bonté. 

Fi 
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SCENE IV. 

FAUSTA, EUDOXE, PULCHERIE, 
F A UST A, 4 Eudoxt qui fe rapproche, 

T, 

JimL me quitte, il me laifle incertaine, tréou 
blantêî 

Eudoxe , qu’ai- je appris ? O nouvelle accablante J 
Ciel ! encore une fois mon Pere veut regner ; 

I) veut reprendre un rang qu’il fembloit dédaigner \ 
Envifage l’horreur de cette conjon&ure; 

Si j’écoute un moment la voix de la nature , 
Eudoxe , c’en eft fait , & mon Epoux eft mort, 
EUDOXE. 

Qui fçait fi l’on vous fait un fidele rapport. 

D’un amant méprifé, c’eft peut-être une feinte 3 
Et c’eft trop aifément vous livrer à la crainte, 

F AUSTA. 

C’eft l'Oracle fatal des cœurs infortunés. 

Je vois tous les malheurs l’un à l’autre enchaînés. 
Je dois en croire Aurele , il ne m’a point trompée: 
Eudoxe , tu me {ps mortellement frappée. 

Je connois trop mon Pere , il m’aime tendrement. 
Je le fçais, il m’a fait le- fort le plus charmant 
En m’accordant l'objet de mon amour extrême, 
Mais fon ambition fera toûjours la même : 

Il détefte le rang où le Ciel l’a remis; 

Et pour lui tous les Rois, font autant donnerais. 


• ' 
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Èh! depuis que lui-même a couronné Conftance* 
Jufqu’où n'a point été fa cruelle inconftancel 
Après avoir cédé le fruit de fes exploits. 

Il croit que fes regrets lui rendent tous fes droits» 
Un repentir cruel fans ce(Te le déchire: 

Il croit que mon Epoux doit lui rendre l’Empire 
Et qu’il n’eft l’héritier que d’un Ufurpateur; 
Cette erreur n’a jamais abandonné fon cœur. 
Voilà de tous nos maux la déplorable fource; 

A préfent que mon Pere eft fans autre feflburce* 
Tout lui paroît permis , il cède au défefpoir. 
i EUDOXE. 

Vous connoiflez la loi d’un rigoureux devoir, 
tJn Epoux doit toûjours l’emporter fur un Pere# 
Le facrifice eft grand , & cependant j’efpére • 

F A U S T A. 

Oui, je fens qui des deux doit être préféré; 
Mais toutefois mon cœur n’eft pas moins déchirA 
EUDOXE. 

Madame, la pitié feroit trop dangereufe : 

21 faut tout révéler* 

FAUST A. 

v • Que je fuis malheurèufe * 

Car éhfin l’Etnpereur eft jaloux de fon rang: 

Sa propre fûreté veut qu’il répande un fang 
Qui m'a déjà coûté tant de peine à défendre* 
i Ah ! le paffé m’apprend ce que je dois attendre; 
Dans cette extrémité, je dois appréhender 
D’obtenir un pardon que je dois demander. 

La pitié qu’il m’infpire entretient fon audace* 

11 ofera toûjours abufer de fa grâce: 

Son bras , de plus en plus , fe fera redouter^ 

F i 
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Je ne prévois que trop ce qu’il peut tn’én coûter» 

Èt la néceffité veut que l'on me refufe : 

Mais pour comble de maux il faut que je l’accufe. 
î^<eft-ce pas de ma main porter les premiers coup»? 
S’il périt... de quel œil verrai je mon Epoux! T 
Pourrai-je lui montrer un amour auffi tendre! 
D’une fecrete horreur pourrai je me défendre ! 
Non , la natpre alors reprendra tous fes droits» \ 
Eudoxe, il eft trop vrai:, je perds tourà la fois.»'. 
Entre ces deux écueils je demeure flottante. 
Ai-je contre mon pere une preuve confiante M 
Pour pouvoir le convaincre, où pourrois-je en 
trouver! ;l "T-, ^ T 

Eft-ce par un rapport difficile à prouver? . ! ' • 
Et fi c’eft une erreur, je fais un parricide. ^ l 
Je m’y perds; cependant il faut que je décide . . . 
Grand Dieu ! c v eft à toi feul à me déterminer » 1 
De tes rayons divins daigne m’illuminer. u.M 
M’abandonneras-tu? Non, je ne le puis croire: 
Le fujet de mes pleurs intérefle ta gloire» * ’ ^ ’ 1 
Mon Pere, mon Epoux, font tes plus grande 
bienfaits: 

Aht laifle moi jouir des dons que tu m’as faits. 




nL' vl. 


> 
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ACTE II. 

- ■■ — — 


■ vSCENE PREMIERE. 

*' ' U/l *'*)/ i. M *4 

MAXIMIEK, ALBIN. 

• . Hiiu maXIMIE».' 

N . - "* ■ • ' : 

. ;• • i *: i ->c .1rs -. tj ■■tyuij •• • • » 

Ofre Vi&ime approche , êc tout nous fe* 
vorife ; i ;; i. 

Cependant au moment d'achever l’emreprife. 

Ma Fille vqjit me voir , conçois*tu mon effroi ? 
Je nô fçats quel empire: elle eut toûjours fur moii 
Peut^êtfç jet’en fais un aveu. trop ftdelei vjw> 

? Mais mon cœufrnV jamais tremblé que devant 
.liflkfcc-n rr- • î • s: r.^rroq >.i îcq aJ 
Sa tenjdrefle m'accable autant que daterai i ‘ > 
Je ne la vois jamais iâns être combattu * . . :V. ) 
Qui pourrait réfifter au pouvoir de fes larmes! 
Mais dans tout autre tems , j’aurois eu moins 
, d’alarmes. - • 1 - 

. * ALBIN. ■ • : 

Je ne fuis point furpris qu’elle Cherche à -vous 
voir , • • - • > 

Ce qu’elle doit vous dire eft facile à prévoir: 
Quand vous fçaurez qu’Aurele a vu l'Impéra* 
. . trice. . 

M A X I MI EN. 

Ah! s’il m’avoit trahi . ». 

F 4 
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ALBIN. 

1 ProDoncci fon fupplice. 

. : ;MAX I M I EN. /» 

l'aurait vue? 

ALBIN. 

> . \ En fecret, da/is ces lieux , 

Et Maurice avec lui. 

I £ M/A X I M I E N. Av,’. 

Que m’appreos-tu ? Grands Dieux 1 
' * ~ ALBIn. 

Faufla, n’en doutez point, a tout appris d’Aurelt; 
Cè fecret eil foiîi de fa bquche infidelle, * « ' 

Et bien-tôr il *ira <jufques à l’Empereur. 

NonV Seigneur , ce n’eft plus une fau (Te terreur,- 
L’intérêt d’un Epoux emporte la balance: i c . 
Croyez-vous que Fauftaipuiffe par fcJn filence 
Concourir avec vous à fon propre malheur ? «u'/i 


3-..V . MAX j i *' k t~Ul- 

La nature pourroit combattre en ma Laveur. 

C’eft< peut-être trop loin pouffer la défiance ? 1 ' r 
C’efi un amant qui cédeà ibn impatience t 
L’efpérance & l’amour auront conduit fes pas; ) 
Aurele a voulu vqir un objet plein d’appàs, • u 
Qui doit être bien-tôt fon heureufe conquêtes 
Non, Albin, tu profcris trop aifément fa tcte, 

Il ne m’a point trahi. ; ; ' ; 1 '• *1. 


ALBIN. * 

• i ; h f , Seigneur, qu’a-t-il donc fait? 
L’entrepfife devrok avoir eu fon effet. V 

C’eft pour en empêcher le fuccès infaillible, 

Qu’il s’en étoit chargé; la feinte eft trop vifible^ 
Aurele na jamais ofé s'y. dévouer, ' • A 
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Que dans le feul deffein de la faire échouer. 

En faut-il des garans qui foientplus manifeftes. 
Que ces retarde mens, ÔC ces délais funeftes? 

Ces rifques, ces dangers, qui n’oqt jamais été; 

Et qui, jufqu’à préfent l’ont toû jours arrêté ? 
Mais où pouvoit-il mieux que dans cette occur« 
.•r rence, 

Immoler la viâime avec pleine aflurance? 
libérait dans un Champ, dont il s’eft fait chérir ^ 
C’efflà , s’il eut voulu , qu’elle devoit périr. 
Cependant elle échappe, elle refpire encore. 

.> MAXIMIEN. 

Aurele a des delTeins qui vont fass doute éclore. - 

ALBIN. 

De quoi vous flattez-vous, fera-ce dans ces lieux?* 
V o MA XI MIEN.. 

Il adore nia Fille, il eft ambitieux. . 

CVi’ cherche à s’élever , autant qu’il eft pofliblet * 
Cette ardeur héroïque*eft toujours invincible; 
Mais , que dis-je? il feroit honteux d’en triom* 
pher. 

Un grand cœur ne doit point chercher à l’étouffer. 
Que le V'ulgaire en faffe un crime à ma mémoire | 
Il eft’ fait pour ramper & pour haïr la gloire:. * 
S’immortalife-t'on dans le fein du repos ? 

Âlbain, l’ambition eft l’ame'd’un Héros; 

Elle émané du Ciel , ellë vient des Dieux, mêmes ^ 
C'eft une portion de ces êtres fuprêmes, 

Et le ligne éclatant qui fert à déligner 
Ceux, d’entre les mortels, qui font faits pout 
; 5 • regner ; 

Je ne crois pas qu’ Aurele ait une autre penfée. 
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: ALBIN. 1 

V ( ous ne connoiffga pas cette Seâe infenfée , 

Oui s’accroît chaque jour fous le nom de Chrétien** 

; . .MAXIMIEN. 

Que je les hais! 

ALBIN. 

Aurele eft un de leurs foutien$. 
Si-tôt qu’on a reçu les Eaux de leur Baptême, 

Il Semble qu’on devienne ennemi de foi- même; 
Ils exercent fur eux les plus grandes rigueurs. 

Ils fe font des devoirs, des vertus &'des mœurs 
Qui ne furent jamais que de triftes chimères ; 
ils n’ont d’autre plaifir que des douleurs ameres ^ 
Us ne défirent plus que des biens à venir , 

Que l’efprit ne fçauroit prévoir ni définir: * 

Le prêtent n'eft plus fait pour être à leur ufage 
Et.pour eux cette vie eft un fimple paftagey 
Où , fans aucune attache, ils attendent la mort, * 
Pour finir leur exil , $c les*conduire au port. 

* .t! , : . , MAXIMIEN. ,5 oup 

Je fçaurai profiter de cette confidence} :, ; 

C*ett aifeï, laifte-moi; que notre intelligence 
Demeure, comme elle eft , dans un profond fecret ; 
Ün plus long entretien pourroit être indifcret. < 

- „ . î- , ■ 

J ! ! ! _ J. ■■■■' — — • *. 


r ' f> 


A 


SCENE IL 

MAXIM! EN put. \ 


Lbin peut m’avoir fait un rapport infidèle; 
lia toûjours voulu me détacher d’ Aurele. 
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Je vois fa politique, Stfaiemérité; 

Mais fans nous prévenir * cherchons la vérité ; 
Sachons à qui je dois ôter ma confiance. 

Ma fille n’aura point affeZ d’expérience . . . 
C’eft elle que je vois , je vais être éclairci. 


C £ N E II L 


M/KÜ. 


E. 


PAÜ.STA, MAXIMtEN. 

PAtJST A, à fa fuite. 

u 00 rr ; v r * >. 


J1m 4 Loignez- vous , fortes | que Pon nous laif- 
*. t: St icj. * • ••• î« '•!».; jj- . *;• 

( Ils fe regardent tous deux un in fiant. ) ! 

,t- MAXIMIEN. 

V otre Epoux fur fe6 pas enchaîne là Viâoire , 

Il moiflonne à fon gré dans les champs de la Gloire.' 

Il revient triomphant , fes invincibles mains ' 

Ont enfin, pour jamais, défarmé les Germains. 

Le Rhin leur fert envain de barrières profondes î 
U n ouvrage immortel , élevé fur fes ondes , 

Affure à Conftantin le fruit de fes exploits , c 
Pour gage de la Paix , il etpamene leurs Rois. 

On n’a jamais régné fous de plus fûrs aufpices : 

Que les Deftins lui foienc toÂjours aufli propices ! 

F A US TA. . J 1 - 

11 eft vrai qu’il n’a plus d’ennemis étrangers . 

Dans le fein de la Paix il eft d'autres dangers. . v. 


MAXIMIEN. 
Quelle eft donc cette crainte ? 
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F AUSTA. 

Elle eft bien légitime / 
Et le Trône eft fouvent fur les bords de l’abyme» 
MAXIMIEN. 

Je vois que l’on Ce plaît foi-même à Te troubler i 
Pour moi qui ne fçais point ce qui vous fait trem* 
" îv ’ bler, « 

Je ne puis qu’applaudir à l'heureux Hyménét 
Qui joignit ce Héros à votre deftinée. 

Que je rh’eftime heureux de l’avoir préféré ! 

Plus d’un Rival alors en fut défefpéré : 

11 en eft un for-tout , dont la haine couverte 
Médite ma ruine , 8c travaille à ma perte. 

C’eft à vous à me mettre à l'abri de fes coups f - 
Cependant jouiflez du bonheur le plus doux, 
Fondé fur vos vertus, autant que fur vos charmes; 
A votre heureux Epoux tout doit rendre les armes. 
Qu’il régné , qu’il tranfmette à fa poftérité 
Un Trône inacceftible à la témérité. 

Contre un Prince auiïï grand l’audace eft inutile / 
Il s’eft trop fait aimer* - 
F A U S T A. 

< Que je ferois tranquille 

Si parmi tous les cœurs qu’il cherche à s’acquérir , 
Il ne s’en trouvoit un qu’il n’a pu conquérir ! 

Ce triomphe feroit préférable à tout autre. 

- MAXIMIEN. î /. 

Quel eft-il donc , ce coeur? 

• . „ FAUSTA. . 

, , C’eft peut-être îe vôtre. 

Je ne vois votre état qu'avec faififlement: 

Un Héros n eft pas fait pour tant d’abaiffement^ 
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Si vous fçaviez combien la difgrace où vous ête6 
Me coûte deJoupirs ÔC de larmes fecretes , 

Hélas! mes [nus beaux jours en font empoifonnés. 
Mes plailirs avec eux ont été moiflonnés; 

Que ne m’eft il permis , que ne fuis- je Maîtrefle 
De partager mon feeptre, ainfi que ma tendreflel. 
Quelle félicité, Ciel! qu'il me feroit doux 
De voir à mes côtés mon Pere, mon Epoux , • 
Ailis au même rang , dans une paix profonde. 

Et regneravec moi fur la moitié du monde! 
Quelle fatalité régie tout à fon choix ! 

Le frône n’admet plus deux Maîtres à la fois ; 
Cependant mon Epoux m'aime autant que j* 

1 aime , 

Et'je puis efpérer de fa tendrefle extrême 
Qu'un oubli généreux vous rendra fa faveur; 

Je fçaurai, malgré lui, vous ramener fon cœur j . 
Il me verra fans cefle à fes pieds , fur fes traces. 

! MAXIMIEN. ï 

Qui n'a plus de defîrs cft au-deflus des grâces . . • 
De femblables refus vous paroîtront nouveaux; 
Mais pendant quarante ans d’erreurs & de tra< 
vaux, 

Aflez de vains lauriers ont furchargé ma tête, 

Le mépris des grandeurs vaut mieux que leur çoqv 
quête. 

Le rems a découvert à mes yeux enchantés, 1 
Le néant de ces biens fi fauilement vantés; 

LeuF éclat déformais n’à rien qui me léduife , < 

Je ne l’aurpis pas cru , l'ambition s’épuife. ; 

FAUSTA. ^ 

Mon Fere, eft-il bien vrai* ne vqu$trpmpçz-vQUf 
pas ? 


94 M A X I M I E N 

Que cette certitude auroit pour moi d’appas ! 
Hélas ! n’aurois-je plus à trembler pour vous* 
même ? • 

Mon Epoux eft jaloux des droits du Diadème , 

Et riçn n’éteindrait plus fon courroux rallumé ; 
A fon heureux Empire on eft accoutumé : 

On n’a jamais fait naître un amour auffi tendre , 

Et quand par un revers , qu’on ne doit pas attendre» 
II pourrait fuçcomber; ne vous y trompez pas » 
L’Occident s’armerait pour venger fon trépas : 
Ainfi du criminel la mort ferait certaine ; 

Mais contre ce Héros d'où vous vient tant de 
haine ? 

Il n’a point ufurpé le partage d’autrui ; 

Par les droits les plus faints l’Occident eft à lui / - ' 
Quel autre que vous-même a couronné fon Pere ? 
Ah ! Seigneur * c’eft de vous , c’elt d’une main fî 
chere » 

Que nous tenons les biens qu’il vous plut autre- 
fois 1 . . , 

MAXIMIEN. 

Ma fille , il n’eft plus tems de difcuter mes droits. 

( Faujîa fe trouble encore plus ) Maximien s' et} 
apperçoit. 

Ne dilîîmulez plus, laiffez couler vos larmes; 

Je fçais où vous puifez ces indignes alarmes : 
Mon ennemi triomphe , 6c caufe votre effroi ; 

Il fe venge à la fois, 6c de vous 6c de moi. 

Quelle prévention, quelle erreur eft ta vôtre? 

Ma fille, l’on prétend nous perdre l’un par l’autre; 
Apprenez que l’on cherche à m’ôter un appui. 
C’eft. l’amour outragé qui m’accufe aujourd’hui, 
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, Peut-être» d’un projet dont lui-même eft ca- 
pable. • • : t 

On fçait qu’il eft aifé de me rendre coupable ; 

Que l'Empereur & vous ,. le croirez aifémenc , 
Qu’il ne faut qu’un foupçon , même fans fonde- 
ment , - * 

Pour nie perdre , on le fçait ; mais on veut que 
.. . vous-même, 

Vous ferviez leur vengeance & leur fureur ex- 
^ .trême; . 

On cherche à vous couvrir.de l’opprobre éternel 
D’avoir trempé vos mains dans le fang patçrnel : 
Que dis- je? il faut tout croire, allez livrer ma 
tête , < • 

Ne tardez pas» 

. . . F A y S T A, 

Ah , Ciel ! 

MAXIMIEN. • 

Que rien ne vous arrête . . • 
Mais ces cri? d’allégrefle annoncent l’Empereur,' 
Allez facrifier mes jours à votre erreur. 

1 — L 1 — 1 -EESE'Si « SS * 

S C E N ,E IV. 

CONSTANTIN, fuite de Guerriers & de Rois 
enchaînés. FAUSTA, MAXIMIEN , AURE- 
LE, ALBIN, MAURICE* 

‘CONSTANTIN, à Fautla. 

T . 

Ous voyez que le Cigl fenfîble à vos alar- 
mes , 
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A lui- même hâté le bonheur de nos armes; 
J’aime à vous rapporter ma gloire 8c mes lauriers. 

[ En regardant les Guerriers qui font à fa fuite. J 
Je n attendons pas moins de ces braves Guerriers" 1 
Dont la Gaule eft toûjours une fource féconde , 
Avec eux on feroit la conquête du monde; 

Allez, 1 roupe héroïque, ô£ triomphez de. vous. 
Ce dernier avantage eft le plus grand de tous. 

F A U S T A , à Confantin. 

Vous m’êtes donc enfin rendu par la viâoire; 
Que j’aime à tous trouver tant d’amour $c de 
gloire ! 

Fuiflai* je avoir tremblé pour la demiere fois I > 

• CONSTANTIN. 

La paix eft le feul but ou tendent mes exploits; 
La gloire d enchaîner le Démon de la guerre , 

Et de fixer enfin le repos fur la terre. 

Suffit pour m’acquérir le nom le plus flatteur; 

Je ne veux que celui de Pacificateur. 

Je forcerai le monde à m’accorder ce titre> 

Ceft régir l’Univers *que d-’e» être l’arbitre# 

Les Germains font vaincus , 5c leurs fuperbes- 
Rois' . . ‘ , K 

Viennent à vos genoux . . . Mais qu’eft-ce que 
je vois ? 

Vous ne paroiflez pas fenfible à leur hommage» » 

fausta. 

Hélas £ Seigneur, f 

CONSTANTIN. 

Qu’entens^je ?... & quel fombre nuage 
Semble de plus en plus obfcurcir tant d’appas? 
O’oà viennent ces foupijs que. je n’attendois pas ? . 

Quel 


i 
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Quel fujet douloureux pourroit les faire naître i 
Vous vous attendrirez quoi! ne puis-jeconnoître .. 

( Elle regarde tendrement fon pere ) 
Ah! ce regard m'apprend la caufe de vos pleurs. 
Vous triomphez, il faut fe rendre à vos douleurs. 

(à Maximien.') 

Seigneur, je ne mets plus de borne à ma clémence; 
Qu’une amitié nouvelle entre nous recommence; 
Que nos divifions, que tout foit effacé; 

Réunifions nos cœurs, oublions le pailc : 

Je ne me trouve heureux qu’autant que je par- 
donne ; 

Que chacun fuive ici l'exemple que je donne. 

(à Aurele .) 

Pour vous , Seigneur, celiez de vouloir me priver 
D’un fujet vertueux que je veux conferver : 

Un ami vous en prefle, un Maître vous l'ordonne* 
La fageffe peut-elle être trop près du Trône ? 

Si l'on veut qu'elle attire & charme les mortels , 
C’eff à la Cour qu’il- faut lui drefler des Autels. » 

(aux Rois ençhaînêr.) 

Et vous. Princes 8c Rois qui fuivez votre Maître, 
Ornemens d’un triomphe où vous devez paroître. 
Et fuivre d'ut» Vainqueur le char viftorieux; 
.Vous ne fervkez point de fpeâacle en ces lieux r 
Soyez libres, partez ; ma gloire eff fatisfaite , 
Pour ceux que j’ai domptés la honte n eff point 
faite / , 

Allez fur vos Sujets pratiquer mes leçons ** 

Que leur félicité vous ferve de rançons; 

Que vos bontés pour eux foient le gage durable 
D’une paix entre nous toujours inaltérable: 

Tom. IX. G • 


\ 


y 
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Remportez vos tréfors; je ne veux rien dè plus 
Que la reconnoilFance ÔC l’amour des vaincus, : 

[4 Faufia .] 

Et nous, Madame , allons prendre part à ces fêtés. 
Dont ces peuples charmés honorent nos cou- 
i quêtes : i 

Venez les embellir aux yen* de votre Epoux ; . 

leur plus brillant éclat ne viendra que de vous, v 


S C E N E - 

M AXIMI EK,, ADïRELE. ■, 
M A X 1 M I E N , arrêtant Aurele. 


A, 


O. 


.H! Seigneur, c’en eft trop, il faut enfin 
fe rendre, . . . - • ». i. 

Contre tant de vertu», qui pourfûitie défendre? , 
Sa généralité me défarme à jamais ;• 

Je ne puis, je ne veux que l’aimer déformais: 
Tout autre fentiment me devient impoffible; 

Il le faut avouer, la haine eft trop pénible ; 

Et la mienne *cenr fois a penfé fe trahir; 

Ce n’eft que par effort qu’ùn graqd ccéut peut hair ! 
L’eftime ou le mépris font feuls à' fon ufage , 

La haine la plus forte eft le plus grand hommage . 
Dont on puilfe jamais honorer un RivaL; 
Conftantin m’infpira ce fentiment fatal g -- ; ■ 

Sa gloire, fon éclat, /es exploits, fa fortune. 
Tout offrait une idée, une image importune 
Que mes yeux éc mon cœur ne pouvoient fup? 
porter : - - 
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J’avois cette viâoire encore à remporter, 

Et fur moi-même enfin je l’obtiens toute entière : 
Laiflons à ce Héros une libre carrière ; 

Qu’il régné. Abandonnons à fes heureufes mains , 
Le foin de difpenfer le bonheür dés humains! 

Ne nous oppofons plus au Ciel qui le défigne, 

Ne confentez-vous pas de céder au plus digne? 

AURELE. * 

Seigneur, fi je fouferis à des ordres fi doux, . 

Je n'en reçus jamais de plus dignes de vous. 

A cet heureux retour fouffrez que j’applaudifle. » 
On obéit fans honte où régné la juftice ; ♦ 

Sous un Monarque humain, vertueux 8C prudent. 
On ne s’apperçoit pas que l’on foit dépendant. 
MAXIMIEN. 

Seigneur, c’en eft aftez, fi vous m’en voulez croire, 
Renonçons au projet qui bielle notre gloire ; 
L’ambition funefte alloit nous égarer. 

Ne nous en fouvenons que pour tout réparer. 

[ Aurele fort.] , > 


= 


S- C ^E- N E VL 
MAXIMIEN feul. 


T 


T l 


• • . • * • I 4 « 

"*• s • 


lim U «'es qu'un vil efclave , & tu dois toû- 
jours l’être. , . 

Va, puifque tu le:. veux» ramper aux pieds d’un 
Maître: \ 

Refie dans le néant d'où tu pouvois forcir; 
Aveugle que j’étois, j’aurois dû préffentir . . . , . 

G a 
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SCENE VIL 

MAXIMIEN, ALBIN. 

_i_ ", MAXIMIEN. 

T 

JJL U l’avois bien prévu , je viens de tout 
apprendre, 

C’eft une lâcheté que je ne puis comprendre , 
L’ambition , l’amour n’ont pu le retenir. 

11 a tout révélé , mais j‘ai fçu prévenir 
Les dangereux effets de fa foibleffe extrême , . 
J’ai feint avec ce traître un retour fur moi-même t 
Et je viens de brifer le lien qui nous joint. 
ALBIN. 

Un lâche eft foupçonneux, il ne vous croira point;’ 
Si vous vous en flattez, c’eft une autre imprudence: 
Ce malheureux fecret eft trop en évidence : 

Il faut s’attendre à tout. 

MAXIMIEN. 

. ’ 1 .Quel eft donc cet effroi? 

Le péril t’épouvante. 

ALBIN. / , 

Il n’eft pas fait pour moi , 
Je n’en dois craindre aucun, c’eft pour vous^que 
je tremble , f 

Sçait-on les liaifons que nous avons enfemble ? / 
A l’Idole du tems on me croit affervi , 

Auprès de l'Empereur je votis ai deffervi : 

Je vous ai toûjours nui, perfonne ne l’ignore , . 
-s j 
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Je profefle en public un culte que j’abhorre ; 
Dans cette obfcurité qui peut me découvrir. 

Si vous ne le voulez, je ne fçaurois périr: 

Et ce n’eft que fur vous que peut tomber la foudre. 

MAXIMIEN. 

Comment la conjurer? 

ALBIN. 

C’eft à vous de réfoudre ..' 1 
Puis-je vous demander en ce prenant danger , 
.Quel eft votre deflein ? 

MAXIMIEN. 

De n’en jamais changer. 
Comme j’ai commencé, j’acheverai ma courfe; 
Dans .notre fermeté cherchons notre reflource.' 
Pour être défarmé , je ne fuis pas vaincu ; 

Pour recouvrer enfin le rang qù j’ai vécu,- - 
Il n’eft rien que mon bras ne tente & n’exécute; 
Je tombe de trop haut pour craindre une autre 
chûte; -V". 

Je fuis ma deftinée en pourfuivant mes droits. 
Les Dieux font mes garans , de je foutiens leur 
choix; 

Je n'étois qu’un mortel conçu dans lés ténèbres. 
Je n’en dois pas rougir : les noms les plus célébrés 
N’ont pas toûjours été ce qu’ils font aujourd’hui! 
Enfin , quoi qu’il en foit , c’eft le deftin , c’eft lui., 
Qui, pour mieux fignaler fa fuprême puiflance. 
M’a tiré du néant qui couvrait ma naiftance; 

Et qui m’a vers le Trône applani les chemins • .. 
Je ne défendrois pas l’ouvrage de mes mains? 
N’aurois-jc acquis la gloire de le furnom d’Her- 
cule, 

® i 


« 
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Que pour être chargé d’un titre ridicule ? 

Quoi/ j’aurois réuni tant de climats divers. 

Tant de fceptres épars ; & dans tout l’Univers 
Je n’aurois fait qu’un Trône &. qu’un feul Dia- 
dème ? , 

Un autre jouiroit de ce bonheur füprême! ,) 
L’Occident eft témoin que, je n’ai rien cédé. 
Que par la violence on m’a dîpoflcdé. 

C’eft Dioclétien , ce Collègue timide 

Qui m’a contraint , au gré de foo gendre perfidd, 

A couronner celui qu’on me 6t adopter: 

Ainfi j’abandonnai ce qu'on m'alloit ôter. 
Contre la trahifon tenons la même voye i 
jÇar les mêmes moyens je puis ravir ma proye : 
Je la difputerois au Souverain des Cieux , 

C’eft bien allez pour moi d’être au-deffousdes 
Dieux. * 

)PuisTi« compter fur toi ?.. * - , . £ 

ALBIN. * 

* ; , ; Seigneur, vous devez croire.. . \ 

. .MAXIMIEN, v! 

En attendant qu’on donne un Préfet au Prétoire, 
Tu tiens fa place ici, le Palais t’eft fournis, •.* 
Le foin de lç garder en tes mains eft remis; 
Vçux tu monter plus haut que,tu n’ofois prétendre? 
L'occafion t’appelle , o fer as- tu l’entendre ?... 
Je te vois é;onné ,.raffemble tes efprits ; ; . 4 - 
D’un moment aufti cher tuconnois tout le prix . .« 
Si nous hâtions le coup . . . 

. A J» B I N. - , ^ 

; . 4 . Hé bien , Seigneur, je cède , 

Un mal auÆ prenant demande un prompt remede: 
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II le faut violent . . . terrible . . . 

MAXIMIEN. 

... ?. \ *\ *1 ' Explique-toi, 

Tant de ménagemens ne font plus faits pour moi. 

ALBIN. ■ 

Il vous fera frémir. 

- . M AXIMÏEN. / ’ 

» ^ 

Propofe en airurance. 

; ' ir ALBIN. 

Je puis dès cette nuit remplir votre efpérance. 
Et mettre entre vos mains l’Empire & l’Empereur. 
MAXIMIEN. 

Tu pourrois me livrer l’objet de ma fureur 7 

iM A ^ BIN - & 

Oui, maisjufqu’àcetems vous avez.tput a craindre, 
Aurele rÿ Faufta ne pourront Te contraindre : 

Tout eft perdu , Seigàeur , Vils be font fcrésenus 
Il faut, par des moyens qui leur font inconnus , 
Faire tomber fut eux des foupçons vraifémbla- 
bles ; / , 

Il faut que ce fbient eux qui paroiflent coupables# 
J’ai des reflorts tous prêts que je vais difpofer . .J 
Séparons-nous , Seigneur , c*elt trop nôurexpof*^; 
Dans un lieu plus fecret je fçaurai vous inltruire: 
Vous regnerez , Seigneur, mais laiflez-vous con- 

*. duire. ’ ■' f'V* *’*• r V" 

MAXIMIEN. ’’ 

Cours fignalef ton zele, &. romps d’indignes fers, 
C’eft toi-même, ton Prince 8c tes Dieux que tu- 
fers. • 

{Après que Maximien eft forti , Albin rtfte 
> Jeul , & fait Ja Sçene fuiyante.') - V* 

G 4 
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SCENE VIII. 

ALBIN feuU 

T * ‘ 

I E t’entends . . . Quel efpoir • . . quelle audace 
W/ il m'infpire S 

IVIe voici donc au point de partager l’Empire! 
Secondons la fortune , elle vient me choifir , 

Et le Trône appartient à qui fçait le failir. 



SCENE PREMIERE. . 


CONSTANTIN, ALBIN, l.-ï 

CONSTANTIN. 

C " ; ' " v .: 

Es malheureux , tîis-tu , vouloient m’ôter la. 

vie ? ». • . * ■ î 

ALBIN. ' , . / 

N’en doutez point, Seigneur, ils Vous Tauroient 
ravie,, y * ? ;/' ' ;>! 

Si par des furveillans & d’invifibles yeux , 

Je neufle découvert ce complot odieux. W. . / 

CONSTANTIN. 

Contre leur Souverain quel fujet les irrite ? ' 
Qu’ai-je à me reprocher, qu’ai-je fait qui mérite 
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D’être expofé fans cefle à tant de trahifons ? 

ALBIN. 

Je n’en ai point encor pénétré les raifons. 

CONSTANTIN. 

Quoi / je verrai toû jours fufpendu fur ma tête 
Un glaive menaçant, 13 mort toute prête! 

ALBIN. 

Je crains que ce ne Toit deux Payens furieux, 
Défefpérés de voir la chute de leurs Dieux * 

Et qui voudroient du moins vous entraîner vous* 
même ; 

Peut-être qu’on, en veut à vptre Diadème, 

Et que ces Affaffms ont un Chef dangereux. 

C O N S T A N.TVTNi ’ «•: O ? 

Un Chef! eft-il poffible? Ah 'quels foupçons 
affreux! 

ALBIN. 

-Ce font des préjugés, de fimples conjeâùres. 
Que l’on peut éclaircir au milieu des tortures ; 
Ne permettez-vous pas . . . 

CONSTANTIN. • 

Albin, fois mon vengeur. r 
Va, je les abandonne à route ta rigueur." V ’ * 
11 le faut, je le dois, ordonné’ leurs fùpplicés; 
Que l’on fçache quel elt le Chef dé ces Compilées ; 
Et s’il s’en trouvoit un, prens foio de t’en faifir , . 
Mais épargne à Faufta ce mortel déplaifir. 

Que ce nouveau danger foit un fecret pour elle. 
Et reviens m’annoncer le fuccés de ton zélé. 

( Albin fort.) 
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. CONSTANTIN fini. ... ;> 

« 1 * • • J[ . • 

i * • « ♦ * 

Malheur, qu’en régnant on ne peut pré- 
venirf ’l y ■ i . ■ . ' 


En eft-il un plus grand que d’avoir à punir/ 



"S CE N E l II 1 

* • ; 7 j . 

CONSTANTIN, FAUST A. 

CONSTANTIN.. ' ; ’ J 

O , ‘ •*' . 

U' portez-vous vos pas & votre inquiétude? 
Eft-ce moi qui vous fais chercher la-folirude ? 
Vous fuyez les plaifirs qu’on voit de toutes parlé 
Se préfenter eh foule à vos jtriftes regards. 

Dans un jour le plus beau peut-être de ma vie , 
Par quel chagrin étrange êtes-vous pourAûviç?V 
Ne ppjs-je le fçavoir ? Et par quel changement 
Votre cœur n’a- t’il plus ce doux épanchement,* 
Çt cette cqnfiaqce entière ÔC mutuelle? . .. 

Levez (h*, moi cés yeux qui vous rendent fi belle .* 
Si j’ai pu vous déplaire, eft-ce à vous de gémir 
Dans ceidpttte efcuel celFez dje m’affermir. ; 

J ai quitté des «rieurs qui m’ont été fi cheres; 
Les Dieux que i’adorois çtoient ceux de mes 
' Peresj ,/ 
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Cependant vous voyez que par-tout où je fuis t 
Je fais regner la vôtre autant que je le puis. 

J’ai pour Maximien défarmé ma colere ; 

Croyez qu’en fa faveur mon retour eft fincere: 
Que refte-t’il de plus à vous facrifier ? 

; : FAUSTA. 

Seigneur, ne cherchez point à vous juftifier. 
Quand je ne puis fjflîre à la reconnoiflance. 
CONSTANTIN. 

"Cependant vous gardez un injufte filence: * 

Eft-ce là cet amour qui doit tout prévenir ? ^ 

Je pourrois ordonner; mais je veux obtenir. * 

FAUSTA. 

Hé bien , je vais parler . .. c’eft le Ciel qui m'in- 

fpire. 

Il faut donc .. . je ne puis, ma foible voix expire: 
Mon malheureux fecret rentre au fond de moa 
cœur. * 

CONSTANTIN, * , i 

C’eft traiter un époux avec trop de rigueur. 

^ FAUSTA. 

Quelinjufte reproche / Eft-ce à moi qu’il s’adrefle? 
A moi, dont chaque inftant augmente la tendreffe, 
Qui fensde plus en plus quel feroit mon bonheur. 
S’il n’étoit p3s troublé par autant de frayeur. 

En craignant de le perdre, il me fuit, il m’échappe : 
Au milieu des terreurs dont mon ame fe frappe , 
Puis-je goûter les biens dont je devrois jouir, 
Quand je les vois toûjours prêt9 à s’évanouir? 

CONSTANTIN. 

Dans le fombre avenir puifez vous ces alarmes ? 
Craindriez-vous qu’un jour, infidèle à vos char- 
mes , 
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, Mon amour 

■H ' - FAUSTA. 

* . , 'K malheur ne feroit que pour moi, 
Ah. ••• vivez feulement, 

CONSTANTIN. 

,, .... FAUSSA 01 ”"™* Cet efftoi? 
Vous me reprocherez qu'il eft imaginaire. 

Que c eft une foiblefle à mon fexe Ordinaire: 

A mes preflentimens vous n’aurez point d’égards. 

SuV lef ÏÏ2? P? ur ®°i jetiez quelques regards 
Sur . les pénis lâes nombre où je tous vois fans 
cefle: , <• ; 

ïf P^udebce , Seigneur, n’eft point une foibleftei 
Ni la précaution un défaut de valeur. 

Un peu de prévoyance éloigne le malheur. 

Hcarte Ja tempête , & diflipe l'orage ; 

Contre les trahifons à quoi fert le courage » 

Seigneur, fi vous m’aimez... B 

CONSTANTIN.;., ,. , 

Quel eft donc ce difcours 7 
i. , A Z’ FAUSTA. * 

Il n eft que trop aile d'attenter à vos jours. 

Au nom de notre Hymen, rendez-moi plus tran- 
quille: 

Je frémis, f quand je penfe à cet accès facile 
V u a vos moindres Sujets on vous voit prodiguer 

- , CONSTANTIN. 

Us lont tous mes cnfens, dois-je les diûinguer? - 
. F A.UST A. .... * * 

‘ ‘ ,s Uï’ 1 . s oni en vous un Pcre, au-lieu d’un 
* .Maure, 

* ’ • * V * • - - * ' . / 
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Un Prince eft rarement aimé comme il doit l'Acre: 

Ce malheur eft commun aux plus grands Poteà-! 

tats ; . 

Le meilleur eft celui qui fait le plus d'ingrats. 

Il en fera toûjours, quelque bien qu’on leur fajîê: 
Mais ce qui peut fur-tout animer leur audace ; 

Et fervir contre vous de prétexte odieux , 

C’cft le coupable efpoir de conferver leurs Dieux. 
Que ne peut infpirer l’amour de leurs Idoles ? 
Laifleront-ils périr ces Déités frivoles, , „ » 

Que l’on peut adorer fans être vertueux i 
Le crime foutiendra leur culte monftrueux. i 
Des Miniftres de fang, des Prêtres en furie , 
Répandront dans les cœurs toute leur barbarie. 

Il n’arrive que trop que le zele irrité 
Combat mieux pour l’erreur que pour la vérité. 
Cependant vous vivez parmi ces Infidèles; ; 
Voilà ce qui me livre à des frayeurs mortelles. 

Je vous vois entouré de tous vos ennemis ; 

Ils font auprès de vous également admis , 

Et votre Garde même en eft toute remplie: 

A qui confiez-vous le foin de votre vie i 
N’eft-elle qu’à vous feul , pour l’expofer ainfi ? 

•f CONSTANTIN. 

En attendant un Chef, Albin commande ici. 

Je dois en être fûr ,1 il m’a prouvé fon zele. 

* * •') FAUST A. _ ; . O 

Hélas / je le veux croire , Albin vous eft fidele; 
Mais on peut le furprendre , il a trop à veiller:*? 
Souffrez que ma tendrefle ofe vous confeiller. ? l 
Il faut opter enfin; ce mélange funefte 
Entretiendroit fans cefle un péril manifefte , 


Digitized by Google 


fio MAXfMlEN 

Et rendfoit ce Palais toû jours tumultueux! ’ * 

Soigneur, je nedetnande aucun retour contr’etix,; 
Ni qu’ils foient accablés de toutes les miferes 
Qu’ils ont fait fans rëlâchè etîuÿer à nos Freresw T 
M’èn croirez-vous ? changez la face de ces lieux» 
Banpiflezà la fois l’Impie avec (es Dieux» 

Que leur Idolâtrie en ces lieux répandue , 

Avec ta pureté n’y fait point confondue. ,» 
Pour les mieux erigager à lubir cet Arrêt , 

II eftjjn^noyen fût , flattez leur intérêt. 

Achetez leur retraite , 8t des jours plus patfibles; - 
Augmentez leur fortune, ils ÿ feront fenfibles , < 

Et porteront ailleurs leur afpcâ itiiportun : j 

Mais bâtez leur départ , je n'en excepte aucun# 
Seigneur, il n’en eft point que je ne lacrific; 

De tous également mon ame fe défie. 

Enfin, fi votre amour .. . 

. CONSTANTIN. ; 

; < . En pouvez- vous douter ? ’ 

. - . - - FAUST A; ,! >-•••• . •' •' 

C‘eft encore un garant qu’il y faut ajouter. \ 

« CONSTANTIN.* 

Que me demandez-vous ? • 

. FA US T A; '.!• / ' 

, - * ; ,/ " t : N*êies-voos pas lé maître ?. 

CONSTANTIN. •• - 
Oui , mais je ne le fuis qu’autant qu’on le doit être. 
FAUST A. 

Seigneur , il fout céder à la nécefiité : 

La politique veut . . . 

CONSTANTIN. 

. La mienne eft tféquité. 
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Sur de Simples terreurs je profcrirois d’avance î, • 
C'eft une cruauté que tant de prévoyance. » 

Le châtiment doit fuivre & jamais prévenir : . • r 
Eft-.ce donc là le prix que doivent obrenir < 
Tous ceux qui m'ont fuivi dans ces plaines fan- 
• - glatîtes ** / • • T 

Où nous avons cueilli des palmes fi brillantes? 

Je leur dois cet aveu , je n’ai point de lauriers 
Qui ne foient arrofés du fang de ces Guerriers ; 
Et lorfque je dois tout à leurs bras tutélaires , 

La difgrace , l'exil , deviendroient leurs falarres? 
L’Occident,. affranchi,- purgé de fes Tyrans ,.-> ■ 
Verroir fes Défenfeurs, bannis, profcrits, errans, 1 
Immolés lâchement à mon inquiétude : 

Que pourroit-on penfer de tant d'ingratitudé ? ' 
Eft-ce un droit que le Trône accorde aux Poten- 
tats ? . . 

Non, la reconnoiffance eft de tous. les Etats: 

Mais n’eft-il point pour eux de retour falutaire ? 
Si l'erreur eft un crime, il eft involontaire. 

De leur aveuglement ils peuvent revenir , . 

U faut les éclairer , & non pas les punir. 
.FAÜSTA. 

Puiffent tant de vertus préferver votre vie . 

Des dangers immioens dont elle eft pourfuivie . . - 
Voulez-vous dohc me voir mourir à chaque in- 
. fiant 1 

Cruel , dans vos refus refterez- vous confiant/ 
CONSTANTIN. . 

Çe que vous demandez n’eft pas en ma puifTance. 
FAÜSTA. 

Si c’eft trop, exiger dé votre complaifance , 


TRAGEDIE . 131 » 

Si mon choix Te trouvoit d’accord avec le vôtre ! 
Que dis-je! pouvez-vous en préférer un autre? 
Dois-je vous dcfigner par des traits fuperflus, 

Celui de vos fujets que vous aimez le plus. 

Et de tous les mortels en effet le plus digne 
De votre confiance , & de ce porte infigne ? 
CONSTANTIN. 

Vous voulez dire Aurele, 8c vous me prévenez, 
C’eft fur lui que mes vœux s’étoient déterminés. 
Qu’il commande au Palais, qu’il foit Chef du 
Prétoire : 

Quel autre pourra mieux en relever la gloire! 

X : “ < ■ 

Qu’on avertifle Aurele; uniffons-nous tous deux 
Pour obtenir de lui qu’il fe rende à nos vœux. 

S C E..W \ê 

» .1 tl 

• FAUSTA ^ CONSTANTIN , MAXIMIEN. 

< .. '• ::iJ‘ î?ro ' , *•/ ru::. .1 '\\ri uA 

dv MAXIMI EN. v\i 

'1 :u-i- •. '• -ir:v.q h ; 

. : r : : ; c m o o 

JEigneur* permettez-moi lés frànfpbrfis 1^ 
gitimes :• ; "niaficS 

On vient en ce moment cfr’nSniolër <feux viâime&} 
Dont les deffeins fecrets Ont été découverts : 


.1 e:; h-Q 



qu’aujourd’hui 
ravie ... 

Tom. IX» 




H 
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F A U S T A. 

Qu’entends-je / je frémis de ce Bouveau danger. 
CONSTANTIN. 

Il n’eft plus , par mon ordre on vient de me venger. 

F A U S T A , en regardant fon Pere. , , 
Puifle-t’il n'avoir point de plus funefte fuite ! v - 
CONSTANTIN. 

C’eft Albin que je vois , vous aile? être inftruite- 

f. ‘ ^ .> H r • % • • 

■» r— 1 ■ 1 1 ■' 'fl •SSSSSSSSS S t ^f. ! 1 J 1 .« g » 


S C E N E F. 


■r r.- 


FAUSTA , CONSTANTIN, MAXIMIEN, 

ALBIN. 


E, 


CONSTANTIN. 


(H bien, ces furieux? 

ALBIN. 

. I Seigneur , ils ont parlé. 
Au milieu des tourmens, ils ont tout révélé , 
Vous ne devez plus craindre aucune violence: 
Que ne meft-il permis de garder le fileice! t 
CONSTANTIN. 


Non*# vaux fcje infttuit: quels étoient l«mf 
deffeins ? •. a — ’> 

Qui pouvoir déchaîner for moi ces AffaffinsI 

ALBIN. , : b. ! î,T : 

La fureur de regner. 

. ; CONSTANTIN. . 

]i,- ; . i*i >, , ; / o ; Explique ce myft«e r 
Ils avoieat donc un Chef ? 
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US 


t Seigneur.. > ■ 1 

m*;q iir'b Cfn Œ ST ; * ’« 

Kta v iij Ah! mon Pere. 

. uoî *i;' ijv oÛ O'N S TA N Tl N. ? 3i ' 

Le Traître périra, s’il eft en mon pouvoir. 
... y-. : Î3 - "f!' JàFaüJla.) 

Pourquoi ftémtfféz- voue f f t ^-j} 1 -.'i 


■;r)J o i 
: - &u'J» 



V 3 * 


F A U ST A. 

.* olhosl n ;i Youralleî le fçatfolr. - * 
[Apird;] « o; shs-, ^[à Cénjflantin.J. ■! . > 
O Ciel ! c’en MF donc fait: AhHî je vous fuis ehere/ 
Songèz à'réprimer une aveugle* cplerfc.i o Æ 
-* > G O N S T A N T I N<^ i A Albin, aMl 
Eft-il en ma puiffance? ■ • i 


A E B IN; 14 -v * 


j 


- ..’t ïîii ni , ^Ifcn’étbappera pas. - i.Ci 

CONSTANTIN».!'^ 

Quel ëft cfonq eèoiùsl f\ : r;p lustboj v! t*I oa-fill- 
’ JltîB*!» J r JOf|SOV£'Aeit<BJ Nit3VUo2xuj3UCt:U.M 

( .sudU\. L) Le plus grand des ingrats. 

, Ùl&Î$&T A NiT fcNsîirn'b svo;bA 
Ht c’eft . Fbqiti: té; retient? sw achète ■;! s 

non dp" A LBI Nwulb once , j \ . i 
î ; jo\ hr* t : tn ûâ i ui : v .* jo r.M . * G’èft Aurèle. . -jm.' * 

.'"FA U ST AU i\ ’d 

Aurcle , ô Ciel ! > ?s>e 1 no j 

.r.VTic*. M AXI M I E m /• u / 

. d’j enGrand» Dieux! '*«,1 t • ’u < , : 

V. G G; M. S T- A N. T I BF J A 
f * ■*- - -7 \ f * i - :> Quelle affreufe noue elle ! 

Du coup.que Je reçois je demeure abattue .. 

H a 
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Quoi! j’avois contre moi l’amitié, la vertu? 

Le Chrétien le plus pur devient un parricide ; 

Que dis-je ? il n’eut jamais que l'ame d’un perfide. 

v ; [d Faufta.~\ 

Qui l’auroit cru ! Madame , il nous trompoit tous 
deux: rt.m ,.j f jim ./ .v i 

Où m'al{ois-je engager? Dans quel péril affreux... 
Et vous m’aidiez vous-taême à tomber dans lé! 

piege • ’J/il 

Où Je dev ois trouver unè main facrilege. 

Je cédois, & j’allais, âu gré de vos fofjh®tt, f >] 
Confier à fa foi ma garde ôt mon Pàlai&'j !L.J > 
IV1 AXIMIEN t avec ungrand trouble nffeüé. '■*. 
Ma Fille vous prefloit.. 4 Ah.* que viensi-jé d’en- 
tendre ? u . _.ri :i‘; I’-Al 

CONSTANTIN. 

Son cœur, comme le mien, s’étoit laiffé fur- 
prendre, i i ' / * T Z V\ O L> 

Eft-ce là le bonheur que jè tn*étoi& prctmif ? teuQ 
Malheureux Souverains, VQtâs/n’avez point d’amis i 
. iùb bnj.-g i (d Albin.) 

Achevé d’irriteir raaifureur Ü&hgëtèflB , 

Et ne me cache rien, de ce qulmhnoérefle. . fls'a \ 
Quel eft donc le détaiEda.cctre trahifon 
Qui trouble en aaêtàe tems mon cœur ÔC ma raifon ? 
F A U. S T A , à part. 

De ce rapport fatal que faut-il qüè je* pènfô^u A 
CO N ST A N T DNA là Albin. 

Non, parle , je le veux ÿ. que rieame t’en difpenfe, 
ALBIN, myflérieu fement'. 

Un téroormèrop Cufpèâ m'empêche de parler; 

Et ce n’elbqu’à vous feul que je pu# dévoiler 

4 t. 
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D’un Complot malheuveyx fuite trop funefte» i 
CONSTANTIN. 

[à FauJia.J. i l i V. Matimien ] [à Albin."] 
Madame, permettez. Qu'on me lailfe. Et toi, telle. 

» 




- SCENE FL 

.[ * /. • • i' > • i 

«CONSTANTIN, ALBIN. 

CONSTANTIN, en regardant fortir 
Maximien qui paroît troublé. 


V 


•n .1 . . • ’ ' . ' 

Ourquoi Maximien paroîr-il fi troublé ? 
Que doisqe en augurer ? D’où vient qu’il a tremblé t 
Du malheureux Aurele eft-ce encore un com- 
plice ? 

Tu n’auras pas voulu devant l’Impératrice * . » 

ALBIN. 

L’Impératrice , hélas ! 

CONSTANTIN. . 

Ne le fauvera plus» 
ALBIN. 

Seigneur, vous me voyez également confus . * • 
Daignez me difpenfer d’en dire davantage ; 

Ne fâchez rien de plus. 

CONSTANTIN. 

Qûel ell donc ce langage t 
ALBIN. 

Ce que Vous avez dit devant Maximien , 

Peut être le fujet de fon trouble & du mien. 

C eft un Pere bleffé par l’endroit le plus tendre % 

H 3 
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Effrayé , conome moi, de ce quU vient d’en- 
tendre. ô .) 

CONSTANTIN. 

Que m’eft-il échappé ? r • :* ' - 
ALBIN. 

Daignez vous rappeîler. » 
Mon 2 ele vq plus loin qu’il ne devroi^ aller. 

CONSTANTIN. 

Je ne puis fupporter cette attente cruelle. 
Achevé d’éclaircir- les trahifpns d’Aurele..- ~ 
Quel autre fecondoit Tes projets ihhpmainsT 

ALBIN. 

Vous allez vous livrer vous-même entre fes mains; 
Je ne croirai jamais que Faufta Toit capable . • . 
Mais elle vous preffoit en faveur du coupable ; 
Elle vous a prefcrit un choix (i dangereux. . » : 
CONSTANTIN. ; 

Je ne foupçonnois point d’intelligence eatr’aujc. 
Garde-toi d’outrager la vertu la plus pure; 

Je ne me livre point à cette conjeâure. 

Son pere la condamne avec témérité; 

Mais dans un jugement aufli peu mérité,’ 

Je reconnois un cœur que le vice empoifonne , 
Qui refpire le crime aifémemenr le foupçonne; 
Mais toi-même, comment, & par quelles raiionS 
Ofes-iu concevoir ces indignes foupçons ? 
ALBIN. 

C ? eft à moi de me rendre. 

CONSTANTIN. 

Il faut me fatisfaire , 

Dans cette obicutité je veux que l’on m’éclaire. 
Diflipe une terreur qui croît à chaque inltant. : 
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ALBIN. 

Ce que j’ajouterois n’eft pus plus important ; 

Mais puifqu’il faut enfin que je vous obéifle, 
Seigneur, on fçait qu’Aurele aima l’Impératrice, 
Il peut l’aimer encor; peut-être cet amour 
Eft ce qui l'attachoit à vous , à votre Cour; 

Il vouloir mériter l’objet de fa tendrefle ; 

Et c'cft pour ce deffein , conduit avec adrefle , 
Qu’il a, fous des dehors qu’il dément aujourd’hui. 
Pratiqué des vertus qui ne font pas à lui. 

Qui n'a point de defleins ne cherche point à plaire : 
Cependant on l’a vu fe rendre populaire. 

Et par mille bienfaits répandus à propos , 

Du peuple 8c du Soldat devenir le Héros. 

On furprend leur eftime, 8t leur faveur s’acbete; 
Ce n’eft pas d’aujourd’hui . . . 

CONSTANTIN. 

Dans quel trouble il me jette ! 
ALBIN. 

Je ne vous parle point des fréquens entretiens 
Que fans doute ils n’avoient qu’en faveur des Chré- 
tiens. 

CONSTANTIN. 

Que dis-tu? 

ALBIN. 

D’où vient donc cette furpiife extrême ? 
L’Impératrice a dû vous l'apprendre elle-même. 
CONSTANTIN. 

Arrête. Quels fou pço ns? Quel otage imprévu 
S'élève tout-à-coup dans mon cœu* éperdu? 

Ils fe voyoient, Faufta m’en faifoit un my Itéré; 
Eft- ce là cet amour fi tendre & ü fincere . . • 

H 4 
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Elle avoit des fecrets que je ne fçavois pas. 

ALBIN. '» 

Aurele, aujourd’hui même, a devancé vos pas 
«Tour avoir avec elle encore une entrevue. 

CONSTANTIN. 

Albin, eft-il croyable ? 

ALBIN.: 

' Oui , Seigneur , il l’a vue ;* 
vils fe font tous les deux long-tems entretenus ; > 
Du relie , leurs fecrets ne me font pas connus. 

CONSTANTIN, i .. 
Qu'cntends-je ! Qu’ai-je appris ! Que viens tu de 
% • me dire ! ' . *< 

Sur mes yeux prévenus quel voile fe déchire ! 

Je ne puis, fans frémir, arrêter mes regards 
Sur l'horreur que je vois regner de toutes parts. 
ALBIN. 

Seigneur, je vous l’ai dit, la plus forte apparence 
N’eft fouvent qu’une erreur. 

• CONSTANTIN. 

Inutile efpérance! 

Jecherchois dans fon cœur confus, embarralfé , 
Le fecret d’un accueil li fombre & lî glacé; 

Et je n’y voyois pas fa coupable inconilante. 

Non , je ne me rappelle aucune circonllance 
Qui ne’foit de leur crime un trop fatal garant. 

Ils s’aimeroient !... Faufla !... Quel poifon dé- 
vorant 

S’allume dans mon cœur & coule dans mes veines! 
Non, je n’écoute plus de remontrances vaines : 

Je m'abandonne à vous , tranfports impétueux. 
De l’amour qu’on outrage , enfans tumultueux. 
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Oui» je mettrai le comble à mon malheur ex- 
trême. . - ' ) 

Bornons tous nos defirs à la grandeur fuprême . . } 
Inutiles grandeurs dont j’étois H charmé , 

Tout reçoit Ton éclat du bonheur d’être aimé ; 

Je l’étois d’une Epoufe ôc d’un ami fidele.. . 
Viens m’aider à trouver une clarté cruelle ; 
Cherchons à démêler l'horreur où je me perds, 
Et fçachons fi je dois effrayer l’univers. 


A C T E I V. 

♦ ■ v. 1 . i ■ sa 

a * * * i .« 

. SCENE PREMIERE. 

ALBIN, MAXIMIEN. 

ALBIN. 


L 


['Empereur eft en proyé aux plus noires 
furies , 

J’ai verfé dans fon fein toutes leurs barbaries ; 
Lui- même il s’empoifonne , il en faut profiter: 
Continuons ; Seigneur , qui peut vous agiter? J 
Aurele contre vous ne peut rien entreprendre, 
Il demeure accufé fans pouvoir fe défendre » 

F.t fes accufateurs , fur la rive des morts , L 
Ont, avec leur fecret, emporté leurs remords. : 
MAXIMIEN. 


Pardonne ma foibleffe , elle cft bien légitime; 
Je crains qu’il ne m’en coûté encore une viftimé. 


,122 
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ALBIN. 

Quel eft ce repentir? 

MA XI MI EN. 

Je ne m’impute rien, 

Tout devient légitime à qui reprend Ton bien. 
Qu’ai- je à me reprocher, quand le deftin contraire 
Me force de commettre un crime nécefiaire? 

Ce font là des remords aifés à furmonter ; 

C’eft un autre ennemi que je ne puis dompter* 

ALBIN, ^ 

Quel eft cet ennemi terrible ? 

MAXIMIEN. 

. * La nature. 

C’eft elle qui m’arrête en cette conjoncture ; 
Mon fang , mon propre fang s’élève contre moi , 
Ma fille ... Ah ! fon danger me caufe trop d'ef- 
froi; 

Confidére l'abyme où nous l’avons jettée, 

La Couronne à ce prix feroit trop achetée. 
Non, Albin, je ne puis, tu t’es trop avancé^ 
Son époux eft jaloux , il fe croit offènfé i. - 
11 eft impétueux, Tarage impitoyable 
Peut faire fur ma fille un exemple effroyable: 

Je mourrais de douleur , je ne puis m’y prêter; 
Cet obftacle eft le feul qui pouvoir m’arrêter. 

ALBIN. 

Je ne prévoyois pas cet obftacle invincible: 

Je n’entreprendrai point de vous rendre inflexible. 
Seigneur, à d’autres foins il faudra fe borner: 
Aux pieds de votre Gendre allez vous profter- 
ner t 

Et lui faire l’aveu de votre intelligence ; 
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C’eft l’unique moyen d'arn^r fa vengeance. 
L’abailTement convient quand em eft criminel ; 
D’ailleurs , ne confulte? qué l’amour paternel. 

maximiën. 

Quel état eft le mien ! quelle aflfreufe torture ! 
L'ambition devroit étouffer la nature. 

Funeftes fentimens qui partage2 mon ccpur , 
Celiez de vous combattre avec tant de fureur: 
Souffrez peur un moment qu un malheureux rc* 
fpirc, 

Er laiffez-moi céder ou reprendre l’Empire. 

ALBIN. 


Si je connoîs l’amour, j’ai tout lieu de douter 
:Qu|ua courroux aulfi prompt ^ redou- 

ter : 

Tant de>rage à la fois n’entre point dafls une ame; 
Ce n’eft que par degré qu’un cœuf jaloux s’en- 

flâme. 1 ' ’j % 

Vous ne connoiffez pas les retours d un Amant : 
Sa vengeance n'eft pas l’ouvrage d’un moment; 
Qn menace long-tems la Beauté qu on adore. 
L’entreprifè , d’ailleurs , eft fur le point d éclore; 
Vous voyez que la nuit a commencé fon cours , 
Jufqu’au terme fatal les moroeos font fi courts-; 
Et vous ne pouiriez pa9 diffrmuler encore. 
Notre ennemi comrçmn ne verra ppiat l’aurore i 
Comptez qu’il n'aura pas le tems de fe venger. 
Ainfi, pour votre fille il n’eft aucun danger: 

De fa vie, au furplus, jç AU» dépofitaire. 

Elle ne peut périr que par mon miniftere; 

Et je puis à mon gré, du moins jufqu à demain. 
Eluder, ou fufpendre un Arrêt inhumain. 


9 
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MAXIMIEN. 

Tu calmes la frayeur dont mon ame eft faifie* 

ALBIN. s 

Seigneur, Ci vous ceflez d’aigrir la jaloufie 
Dont je viens de remplir le cœur de Conftantin, 

• V ou9 vous livrez vous-même au plus honteux 
. ' deftin, 

Et votre propre Arrêt devient irrévocable ; 

•Faufta, de plus en plus doit paroître coupable , 

Il faut que fon Epoux n’en puifle pas douter , 

Et qu’il ne daigne pas feulement l’écouter. • 

M A X I M I E N. 

Elle peut aifément prouver fon innocence ; 
Pourrons-nous l’empêcher ? Eft-il en ta puifiand? 

De forcer la fortune à féconder nos vœux? 

Et fi , pour lès convaincre , il veut les voir tous 
. . , deux, 

L’artifice eft détruit; que pourras-tu répondre? 

ALBIN. 

L’innocence accufée eft aifée à confondre ; 
L’embarras qu’elle éprouve en cette occafion , 
Lafurprife, le trouble ÔC la confufion, 

Sont autant de témoins qui dépofent contr’elle f 
On pourra leur porter une atteinte nouvelle , 

Et trouver le fecret de couvrir cette erreur 
D'un voile impénétrable aux yeux de l’Empereuf* 

. i * ■* 1 

V • . « * « « 
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CONSTANTIN, ALBIN, MAXIMIEN, 
, GARDES. . : 


I 3*J' * 


CONSTANTIN,, à un Gardé. 

Q , . i I. /l V • / 

*ï«H : . .JO .alto v:- ; i. r’ ; r[ ’ 

Ue Ton Jaffe -venir ici-T’Impératrice : . , ; ■ 
Allez . . . Albin , & tôi va chercher fon complice. . 
Jja veux voir ces Ingrats, ce çouplè malheureux; > 
Qu’ils viennent fe: défendre , : ou me perdte avec j 

eux.' ; i : i ni îkMitî V'*i.hvn Lfr: n. 1 .* 

Faufla ne me croic pas inftruit de cetoutrag*. , « 

./ALBIN./ M 

Ah ! Seigneur, pourrez-vous TupporterCef-ofage/’ i 
CONSTANTIN. r ,n ^ 

Ne me répliqués pas, je veux être obéi , c ,-j v.zZ 
Et tirer un aveu de ceux qui, m’ont trahi. s. . 

: ■ — * 

• J. u . j:0 u -, 9 :n ;r9 <L> iJJfa 1 «"..'1“ 

SCENE 1 I L 

- • • **î' notq stEv-3; ;*j t y ’ul vues- b*i wvR'm ?S’oV 

CONSTANTIN, MAX^MI.&N. . 

’ ’/m A X ï MIEN A ! 

- r . o. r . Hoi ni «tEfmoHb ion-s/ \ï 

Uel affreux contre.-tems I o ,c. nmi i j 
ii:’ CONSTANTINqt: soi . 

; ; Je vous prends: pout arbitre». 


a 
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MAXIMIEN 

MAXIMIEN. 

Ah! ne me chargé* pas de ce malheureux titre, 
Contre qui voiliez- /dus qu’il trie ferve en ce jour ? 
CONSTANTIN. 

Je véüx c&mf’eUe armer la nature & l’amour. 
MAX (MIEN. 

Votre Epoufe eft l’objet de ma tendceffe extrême. 

• con'STaktiJk. 

Ah ! je frémis pour elle , ou plutôt pour ffioi 
même k 

Si, comme je le ci/ôîs v je me vol* coïKfàroné 
A vénger notre Hymeri par Tatnôur profané; 

On me ravit un bien- qu’on ne peut plus me rendre. 
Hélas-! jetais heureux: Ah/ de vàitiéri m’appreridrè 
Que ma crédulité faifoit tour mon bonheur ! 

En ftW défebofetiçoti m’a percé ie coeur, r - i 

M A-XI MI EN. 

En faveur de fa fille un Pere vous implore , 

Vous ne pouveir la Voir Tans VtfuS aigrir encore. 
Sans porter la fureur à fan dernier accès; 

La plus jufte vengeanpe eft toujours un excès 
Craignez-en fur vous-mcnie un effet, déplorable: 
Plus l’amour eft vengé , plus il eft milérable. 

Par égard pour vous-même , il faut y rénoncer: 
Vous m’avez pris pour Juge, & je vais prononcer. 
Ah /Seigneur, la pitié peut bien m’être permife! 
Ordonnez qu’en mes mains ma Fille foit remife; 
Le divorce fil l’eXil vous vengeront bien mieux ; 
Laiffez-moi déformais la fouftraire à vos yeux: . 
Quel fupplicc , en effet v pomrroit être plus rude? 
Qu’elle aille pour jamais dans une folitude 
Expier le malheur d’avoir pu vous trahir. 
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TRAGEDIE, 

CONSTANTIN. 



L’infidelle Faufta vivroit pour me haïr, 

Et je la laiflerois jouir de fon parjure ? 

Il me faut tout fon fang pour laver cette injure. 
Je veux qu elle fournifle un exemple éternel . . . 
M A X I M I E N. 


La vengeance périt avec le criminel : 

Il vaut mieux lui laiffer une vie importune , 

Et lui faire fentir toute fon infortune; 

Cet exemple eft du moins plus terrible à mes yeux. 
Pour qui tombe d’un rang qui Tégaloit aux Dieux, 
La mort n’eft pas toûjours le plus grand des fup. 
plices. 



SCENE IV. > 

CONSTANTIN, MAXIMIEN* r 
F A U S TA, entre fans être vue, (j 

CONSTANTIN, 

w 

4- h On , foj&î trop aimée , il faut que tu p<to 
rifles, su. 

MAXIMIEN. 

Seigneur, voyez moi donc embratffl vos genoux/ 
Accordez-moi < ■ , -» , ■ 

FAUSTA, à paru 
. Mon Pere aux pieds de mon Epouse % 
Il n’en faut plus douter, fa trame eft découverte : 
Unilïons-Bous à lui pour empêcher fa perte. 

( à Confantin , en fe jettant à Jes pieds,) 
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Seigneur, il faut auffi triompher de mes pleur?; 
Puis-je trop' en répandre en de fi grands mal- 
heurs! ; 

.V CONSTANTIN, 

Oui ne lui croiroit pas'là vertu la plus pure? 

■ TRUSTA. 

Vous voyez àvos predi l’amour St la nature. 

,r:V f CONSTANTIN. 

Dites la perfidie là témérité. > 

FAUST A, elle fe reteve. 

Vèus ne me Regardez qüe d’un œil irrité , 
Pourquoi vous offenfer de mes juftes alarmes?* 
Un fi cher ennemi mérite bien mes larmes , 

Et le tendre intérêt que je prends à fes jours, 
CONSTANTIN. 


Que diteST^oÙS, perfideVfit quel éft ce difcours? 
FAUSTA. 


Vous 
• Que < 

Puis-je empêcher tpon faog de s’éiyouvoir pour 
lui ? • * - 


m'appelle* perfide ; eft-ce due perfidie^ 
dc tn’intéreflfer à.l’auteur de 1 ma- vie ? 


CONSTANTIN. * î 
Qu’entends-je! Eh, de qui donc vous rendez~vow 
l’appui? : 

F A US T À. 

Vous êtes enflâmé d’une jufte colere , 

Je le fçais , mais enfin le coupable eft mon Per*.- 

CONSTANTIN. 

O Ciel! de fes forfaits elle ofe l’acCufer^ 

FAUSTA. : : : 

Mes forfaits / quelle erreur a pu vous abufer ? J 
Et de quoi vpue Epoufc eft- cl le foupçonoée ? 

' r CONSTANTIN. 
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CONSTANTIN. 

Vous augmentez l’horreur que vous m’avez 
donnée, 

FAUST A. 

Quel effroi de mon cœur commence à s’emparer! 

CONSTANTIN. 

Dans quel fombre détour elle veut m’égarer.' 

Je découvre le piege où l’on veut me conduire, 
Des foupçons partagés font aifés à détruire, 

Et vous ne demandez qu’à divifer les miens , 
Ma^sje fçais éluder vos coupables moyens. 
FAUST A. 

Je n’imaginois pas ce qu’on ofe entreprendre : 

11 eft affreux pour moi d’avoir à me défendre. 
Ah! mon pere , eft-ce vous qui me facrifiez? 

(à Conjlantin .) 

Seigneur, permettez-moi de tomber à fes pieds : 
11 ne foutiendra pas. . . Il n’ofera pourfuivre. 

Mon pere , je m’engage à ne vous pas furvivre; 
Mais mon devoir m’oblige à me juftifier. 

M A X I M I E N , pénétré. 

C’en eft trop , c’eft moi feul qu’il faut facrifier ! 
C’eft moi, n'en doutez plus, Seigneur, il faut la 
croire. 

Et lui rendre à la fois votre amour 6c fa gloire. 
Délivrez-vous enfin d'un mortel ennemi. 
Toujours de plus en plus contre vous affermi. 

CONSTANTIN. 

La pitié vous fuggére un fi grand facrifice. 

M A X I M I E N. 

Croyez que cet aveu n’eft pas un artifice. 

Non . ce n'eft point un pere alarmé pour fon fang ; 

'lom. IX. I 

f 
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Je n’ai jamais fongé qu’à reprendre mon rang ; 
Aux dépens de vos jours je le voulois encore. 
La même ambition m'enflâme 6c me dévore : 
C’eft un mal dont mon cœur ne peut jamais guérir, 

CONSTANTIN. 

Prince, on n’écoute point ceux qui veulent périr. 
Sorte?... 6c vous , fouffrez qu’un perc fe dévoue, 
. F A U S T A. 

Eh ! comment voulez- vous que je le défavoue? 
En s’accufant lui- même il n’a rien fuppofé: 
Quel eft donc le témoin qui peut m’être oppofé ? 

CONSTANTIN. * 

Aurele va paraître , il fçaura tout confondre. 

F A U S T A. 

Mon pere l’entendra, c’eft à lui de répondre; 
Mais il a prévenu des rapports trop certains; 
Songez que fon aveu doit vous lier les mains , 
Que le pardon doit Cuivre , & non pas la ven- 
geance : 

Qui s’accufe foi-même a réparé l’offenfe. 

CONSTANTIN. 

Je vois fur quel efpoir vous ofez vous fier; 
Aurele s’eft flatté de vous juftifier ; 

Vous comptez fur l’amour de cet ami perfide, 
Vous êtes convenu d’un autre parricide. 

F A U S T A , impétueufement. 

Ah , cruel/ c’en eft trop: vos yeux fe vont ouvrir: 
Votre erreur va cefler , tout va fe découvrir : 
Songez à réparer votre honte 6c la mienne: 
Méritez votre grâce en m’accordant la lienne, 
CONSTANTIN. 

Quelle audace! 

t 
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TRAGEDIE. 

F A USTA. 

Sçachez qu’en prononçant fa mort , 

Le coupable Ôc fa fille auront le même fort. 

* 2srr?' , . » 

SCENE F . * ’ 

FAUST A, CONSTANTIN, ALBIN. 
CONSTANTE N. 

vre î 

Que le traître paroifle. 

ALBIN. 

Il a ceffé de vivre. 
CONSTANTIN. 
Qu’entênds-je ! 

ALBIN. 

Son defiin vient d’être terminé. 

F A U S T A. 

Aurele ne vit plus! il eft affaffiné. 

CONSTANTIN, à Faujht. 
Perfide, vous pleurez ! c’eft un nouvel outrage. 

( à Albin ) 

Son trépas eft fans doute un effet de fa rage. 

ALBIN. 

J'allois exécuter votre ordre fouveraîn , 
Seigneur; je l’ai trouvé: les armes à la main. 
Prêt à fe dérober par une prompte fuite: 

Alors n e pouvant pas éviter ma pourfuite. 

Il s’eft, avec fureur, précipité fur nous; j 

I t 
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Je voulois l’empêcher de tombèr fous nos coups; 
Aux dépens de mes jours je ménageois fa vie: 
Mais on a, malgré moi, fécondé fon envie. 

Ne pouvant échapper , il cherchoit le trépas, 

J1 l’a trouvé, Seigneuf,- &. je ne doute pas 
Que , pour le dérober àu dernier des fupplices , 
Il n’ait été frappé par fes propres complices: 
La plupart ont péri, le relie eff difperfé. 

F AU ST A, 

Ainfi tout mon efpoir fç trouve renverfé, 
‘CONSTANTIN, à Faufia. 

Sa mort vient de m’ôter l’avantage funefle 
D’arracher au coupable un aveu manifefte, 
FAUST A, 

Hélas! il n’étoit pas plus coupable que moi. 
CONSTANTIN. 

Je ne vous entends point fans Un nouvel effroi. 

Il n’étoit point coupable! '* 

ALBIN. 

Au défaut de ce traître , 

La vérité fe peut aifément recônnoître ; 

Ou a trouvé fur lui... 

CONSTANTIN, en prenant 
ufi billet. 

Donne ... Il eft de fa main, 
FAUST A , d'un air plus confolé. 

O Ciel! tu prends pitié de mon fort inhumain. 
CONSTANTIN. 

Qu'ai-je lu! . . . Détruifez des preuves fi çom- 
plettes ; 

Tout parle contre vous, perfide que vous êtes; 
Ç’çfl à vous qu’il s’adretTe. 
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FAUST A. 

A moi i 

CONSTANTIN. 

Voys frémiffezj ; 

lifez donc votre Arrêt. 

F AUST À. 

Que vais-je 1 . 
CONSTANTIN, 

Obéificz; •/ 

FAUST A, Ut. 

Conftaotip doit périr , fa perte eft affurée.: 

Il touche à (<m dernier inftant, 

Êt e’eA poy* dette nuit que fa efl: jurée; 
Maurice vous fera 4e détail important. 
CONSTANTIN. 

Èn eft-ce eflez? Fautai une pre4*#pl.ds claire ? ,,4 
FAUST A. 

je vois que l'on VOUS dqque uâ avis falqraire i 
DaDs les bras du forpmejl vous êtes attendu ; : J 
C’eft là que votre fhng doit être népnrtdu ; ?t;0 

Si vous vous ©bilinez à me croire coupable. 

C'en eftfeij, -votFe mort devient inévitable. .. ’ 

CONSTANTIN. 

Ainfi , de plus en plus vpus voyiez obfajreif 
Un fait trop évident qui vient de s’éclaircir. 

fausta, 

Ainfi , tout m*eft quilible# & rien h e vous édaitPij 
La vérité fur vous fait un effet contraire ; 

Il me refte un témoin . (s’il échappe à leurs çpuj»s)i • 
Faites chercher Maurice , il les confondra tous. 

.albin, 

Maurice? hélas 1 Seigneur , je l’ai cherché moi- 
même i 
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Ce malheureux fe cache avec up foin extrême. 

CONSTANTIN. 

Eh î que pourroit me dire un témoin fuborné , 

Un Traître que fa fuite a déjà condamné ? 

FAUST A. > 

Voulez- vous donc périr, aveugle que vous êtes, 
Et fervir de Miniftre à leurs fureurs fecretes ? 
Reliez dans votre erreur : Jolie Ciel/ je frémis , 
Vous ne pouviez pas mieux fervir vos ennemis. 
Achevez leur rriompheaux dépens de ma vie, 
Ordonnez qu’à l’inllant elle me foit ravie : . 

Le dernier de mes jours deviendroit le plus doux , 
Si ma mort vous pouvoit dérober à leurs coups. 
Vous m’y verriez voler avec plus d’aflurance ; 
Mais je n'emporte pas cette heureufe efpérance; ( 
La viâime en mourant ne vous fauvera pas 1 , 

Et nous perdrons tous deux le fruit de mon trépas. 
Vous ne me répondez qu’avec un air farouche ; ' 
L’eltime, la pitié, l’amour , rien ne vous touche y 
Que la feule innocence eft un ïoible fecours ! 

Mais au moins de ma vie examinez le cours: 

Vous n’y trouverez point un funefte préfage, 
Vous fçavez fi jamais l’art fut à mon ufage. 

Mon cœur vous fut connu par des titres plus douk. 
Vous fçutes avant mot qu'il étoit fait pour vous. ’ 
Vous reçûtes ma main comme un gage célelle 
Des plus grandes faveurs de ce Dieu que j’at- 
telle. ■ 

Depuis, qu’ai-je donc fait? quelle fatalité ! 

Peut armer conrre moi votre crédulité? 

On a beau fe cacher fous un dehors aullere , 

Un penchant malheureux porte fon caraâere ; -* 1 
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Ü paroît à traverse plus fombre détour. 

Oh laiffe appercevoir ce qu’on doit être un jour: 
Puis-je être tout d'un coup parricide ÔC parjure i 
CONSTANTIN. 

Ces Érivoies difcours n’ont rien qui me rafîure ; 
Les crimes ont entr’eux un triftc enchaînement , 
Des moindres aqx plus grands on parvient aifé- 
ment ; 

Ün amour effréné s’y porte de lui- même ; 

Plus il.eft criminel, 6c plus il eft extrême : 

Mais c’efl: trop employer d'inutiles raffons , 
Avouez-fnoi plutôt toutes vos trahifods : 

Convenez des forfaits dont vous êtes complicé * 
Je veux que cet aveu vous ferve de fupplice. 

FAUSTA, 

Vous me faites frémir* 

CONSTANTIN. 

Ne déguifez plus rien. 
FAUSTA. 

Vous avez prononcé votre Arrêt & le mien : 

Vous pouvez me plonger dans. la nuit éternelle * 

Je ne conviendrai point que je fois criminelle: 

Pour vous défabufer mes foins font fuperflus , 
Vous lirez dans mon cœur quand je ne ferai plus : 
Vous eonnoîtrez trop tard toute votre injuftice * 
Son excès deviendra votre plus grand fupplice : 

Us me juftifieront en vous perçant le fein: 

Ce n’eft qu’en expirant fous le fer affaflin * 

Que tout s’éclaircira dans votre ame jaloufe* 

Et vos derniers foupirs feront pour votre Epoufé^ 
Mais je reflens déjà tout ce que je prévois 
Ah ! je ne feutiens plus tant de maux à la fois ; 



i $6 M A X / M / E N 

Et je fuccombe enfin à ma doulgur mortelle. 

[Elle tombe entre les bras d’Eudoxe.] 
CONSTANTIN, attendri. 

Qu’on I’ôte de mes yeux , & qu’on prenne foin 
d’elle. 

4» .. — J — J 1 . 111 1 1 , 1 . 111 . , »1 i JilLUl 1 

S C E N E* V L 

CONSTANTIN, ALBIN. 
CONSTANTIN, âfafuite . 

À , 1L 

-XTjJta Mes vives douleurs laifiez un libre cours ; 
Faut-il que je me venge en l'adorant toujours? 
Ah ! qu'il eft mal-aifé de punir ce qu’on aime ! 
Pour la juftifier , je me confonds moi- même ; 

Je cherche des raifons que je ne puis trouver. 

Ses pleurs m’en ont plus dit qu’elle ne peur 
prouver. 

Je vois, je fens qu'il faut que Ta mort nous féparc, 
Ma foiblefle m’impofe une loi fi barbare. 
Vengeons-nous, qu’elle meure... Ah! quel arrêt 
affreux ! 

Dois-je être aufli cruel que je fuis malheureux? 
L’amour défefpéré' me parle encor pour elle : 
Que dis- je J Ji Faufta ne m’étoit pas fidelle; 

Je connois trop fon cœur, en ce moment fatal , 
Elle auroit autrement regretté mon Rival : 

Elle eut fait, pour le fuivre, un aveu déplorable. 
LaiHe moi refpirer, furie inexorable ! 

Affreufe Jaloufie, ou du moins fur mes yeux, 
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Celte enfin d’épaiffir un nuage odieux î 
Chere & funefte Bpoufe! O doux nom qui m’ac- 
cable! . . * • 

Albin , eft-il bien fur qu’elle Toit fi coupable ? 

File accule Ton pere ; il m’a toujours haï, 

Pour prix de ma démence il m’a toujours trahi: 
Il médite fans celle un retour vers le Trône ; 

Je fçais que cet efpoir jamais ne l’abandonne; 

I! s’acCufe lui même, il ofe s'imputer 
Un complot qu’il voudroit peut-être exécuter 
II s’offre à ma vengeance, il vole au-devant d’elle... 
N’eft-ce point pour fa fille une rufe nouvelle ? 
Peut-être pour lui-même. Il veut m’em barra fier. 
Par Cet aveu, fans doute, il croit tout effacer: 
Seroit-il criminel? ...Eh? comment peut-il l'être? 
Mais qui peut démêler tous les replis d'un traître? 
Il l’a toujours été. Duffai-jc m’abufer, m 

Mon cœur à fes foupçons ne peut fe refufert 
Ils me font bien permis. 

ALBIN, 

En faut-il davantage? . 
Dès que Maximîen vous caufe quelque ombrage, 
Dès qu'il vous eft fufped, il le fout prévenir. 
Aucun égard pour lui ne doit voua retroic. 

CONSTANTIN. 

Mais n’eft-ce point commettre une injuftice ex- 
trême? t . . ... 

ALBIN. 

Seigneur, vous fçavez trop les droits du Diadème, 
Sur-tout dans un danger qui vous eft peribonel; 
Un fujet qu’on foupçonne eft aflez criminel: 

Et qui fçait en effet le fort qu'il vous apprête? 
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Êour votre fûreté, fouffrez que je Tarte te. 

CONSTANTIN. 

J y confens à regret, aflure-toi de lui, 

Que nul autre que toi ne m’approche aujourd’hui. 

(Il fort.) 

ALBIN feul. 

Vous ferez obéi . . .Tout nous devient propice* 

♦ tSSSSSSSSaSBBSS BR " » 

SCENE VIL 

ALBIN, MAXIMIEN , qui va après Conjlatitiriê 
ALBIN, à Maximien. 

WirEigneur, que voulez-vous? 

M A X I M I E N* 

i Sauver l'Impératrice* 
ALBIN* ’ 

Arrêtez. 

MAXIMIEN* 

Je ne puis; mais ne crains rien pour toi* 

Je vais me charger feul . . . 

ALBIN. 

Holà, Gardes, à moi* 

Qu’on s’aflure de lui. 

M A X I M I E N. 

Tant d’audace m'étonne i 

Ah! traître. 

ALBIN. 

Obéiffez, l’Empereur vous l’ordonne* 


Digitized by GoogI 


TÉJiGÈbîlS. il 

MAXIMIE K* 

Qu’on me mène à lui- même. 

ALBIN. 

Il n’en eft pas befoia: 
Dans Ton appartement qu’on le garde avec foin* 


SCENE PI IL 

ALBIN feul. 


Rands Dieux! où l’entraînoit & pitié pâ* 
« 4 ternelle ! 

Il alloit renoncer au Trône qui l’appelle ; 

Allons lui faire voir qu’il n’a plus qu’à frapper, 
Et que notre ennemi ne peut nous échapper. 


A C T E V. 


v mssS C E NE PREMIER E. 

♦ ALBIN, M A X I M I E Qvrdes* 


P 


ALBIN. 


JT Rince, vous le voye2, notre heureux ftrata-r 
geme ; 

Semble être concerté par la fortune même} 
L'occafion, la nuit & la fécurité. 

Secondent un courroux jultement irrité: . 
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Tout dort, & ri«n ne veille ici que la vengeance* 
L’Empereur accablé, fans foupçon, fans défenfe, 
Eli tombé , malgré lui , dans les bras du fommeil ,* 
Que dans ceux de la mort il trouve fon réveil. 
MAXIMIEN. 

Jé partage avec toi la fureur qui t’anime. 
ALBIN. 

On va vous introduire auprès de la vi&ime : 

Dès que vous paroîtreZ, les portes vont s'ouvrir , 
Et les miens, s’il le faut, fçauront vous fecourir j 
Ceux que j’ai fait entrer dans yotre confidence , 
Viennent de m’en donner une entière afiuraace: 
Vous fçavez le fignal, vous fçaveZ les chemins, 
Réglez votre deftin , il eft entre vos mains. . 
MAXIMIEN. 

Je ptps donc recouvrer la grandeur où j’afpird? 
ALBIN. 

Allez, & revenez le Maître de l’Empire. 

M A X 1 M I E N. 

Dieux / je vais vous venger, je vais brifer vos fers, 
Votre perfécuteur va defcendre aux Enfers. 


SCENE II 


ALBIN ftut . 

T . 

■il- U périras aufli, Princefle malheureufe, 
La pitié n’a plus lieu quand elle eft dangereule ; 
Tu pourrois engager ton pere à me punir, 

C’elt le premier danger que je dois prévenir. 
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Allons tout préparer. 

[ Il apptrçoit Faufla.] 
£’eft elle qui s’avance, 

Sans doute elle me cherche , étions fa préfeftce* 

■» > LU 1 1 ’MJggff ■■ gBBBgBBBBS». 

SCENE III. 

FAÜSTA, EUDOXE, PÜLCHERIE, 
FAÜSTA. 

ni - 

J Evant ce malheureux j'allôis m'humilier, ! 
Je venois m'abaifler jufques à le prier; 

Mon afpeâ l’épouvante, il me fuit, jj m’évite, 
EÜDOXÈ, 

De tout ce qui fe paife êtes vous bien inftruite? 
Du moins de votre Epoux le fort eft affûté: 

Ne craignez plus pour lui , l’orage eft conjuré, 
FAÜSTA. 

Hélas ! tu ne vois pas au fond de cé myftere. 
EUDOXE. 

L’Empereur vient de faire arrêter votre pere , 
Albin même* en répond. 

FAÜSTA. 

Ils fout U’acCôrd entr’eux ? 
C’eft un tiffu conduit avec un art affreux ; 

Albin prête à mon perè une main criminelle, 

11 eft l’accufâteur, le meurtrier d’Aurele: 

11 fera mon Bourreau, celui de mon Epoux, 

Et Maurice eft le feu] qui peut nous fauver tous 
11 n’aüroit qu’à paroître, il n'auroit qu’à produire 
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Ces deux Gardes qu’ Albin a cru pouvoir féduire. 

Et qu’il compte en effet parmi les affaflins: 

C’eft pa r eux que Maurice a£u tous leurs defîeins. 
Parun avis fecret il vient de m’en inftruire: 

J «vois pris un efflbir trop facile à détruire; 

Je vols que ces Chrétiens, qui doivent dépofer, 
Saifis par la frayeur, n’oferont s’expofer: 

Il n’en faut point douter, ils auront pris la fuite ; 
Peut-rêtrq ils ne font plus , & la preuve eft détruite* 
Jufques chez l’Empereur je ne puis pénétrer; 
Albin, le traître Albin, ne permet pas d'entrer:-. 
Peut-être on l’aiïaftîne, & j’en fuis foupçonnée : 
.Ma dernière heure eft-elle affez empoifonnée? 
Ah! je crois voir couler un fang fi précieux, 
Barbares ! arrêtez ... Quoi! prefque fous mes yeux 
Il périt , & ma main ne peut pas le défendre ; 

On m’écarte, on m’arrête. • . Hélas! je crois l’en- 
tendre : 

Tout mon cœur fe déchire en ce moment ; va , 
cours : 

Je n’ai plus déformais d’cfpoir qu’en ton fecours; 
Puiffes-tu détourner les effets de leur rage; 
Précipite tes pas , arme-toi de courage; 

Répands , feme en tous lieux l’hoï reur que je 
reflens : 

Remplis tout ce Palais de tes trille? accens , 
Chaffe de tous les yeux un fommeil fi funefte : 
Cette foible reffource eft tout ce qui me refte. 


1 , ' 4 ^ 
. • ‘ f 

i 



. Di l; 



TRAGEDIE. 


Ï4Î 

f* 


S C E N E \ IV. 

F A U S T A feule. 

C _ „ 

à toi qu’on en veut, Arbitre des hu- 
mains , 

Abandonneras-tu l’ouvrage de tes mains ? 
Veux-tu laifler périr ta plus parfaite Image ? 
Quel autre pouvoir mieux te faire rendre hom* 
mage ï 

Son exemple fuivi dû refte des mortels, 

Eut par-tout cimenté ton culte 8c tes autels; 
Hélas ! c’étoit le prix de fa tendreflje extrême , 

Il me l’avoit promis; 8c tu femblois toi- même 
’ L’avouer pour Miniftre 8c pour Reftaurateur : 
Verrai-je évanouir unefpoir fi flatteur? 

Tes indignes Rivaux , ces Dieux imaginaires , 
Feront* ijs triompher leurs Prêtres mercenaires? 
Pour les cœurs qui font prêts de fe donner à toi , 
Quel fujet douloureux d’épouvante 8c d’effroi / 
Qu'ai-je dit? Ah! grand Dieu! je^offenfe, par- 
• donne ; 

Dans un fi # grand revers, ma raifon m'abandonne? 
Je de vois en tremblant adorer tes décrets , 

^e défcfpoir fçait-il ipefurer fqs regrets l 


ê & 
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♦ BW J ' W’M jgBBSSBBBMBBgBMW» 

SCENE V. 

EUDOXE, FAUST A, 

, \ 

F AU, S TA, <1 Eudoxe. 

Q : ■ : , 

Uoii déjà de retour? quel fujet te rappelle? 

EUDOXE. » 

Albin a prévenu les effets de mon zele ; 

De vos persécuteurs c’eft le plus inhumain. 

Le crime à découvert eft fur fon front d'airain ; 

La rage St le Wafphême exhalent de fa bouche : 
Mes pleurs, loin d’adoucir uamonftre fi farouche. 
N’ont fait que lui prêter de nouvelles fureurs : 
Dans fes yeux enflâmés j'ai lu d’autres horreurs. 
Ce n’eft qu’en frémiffant que je vous les déclare , 
Vos jours font menacés , le poifon fe prépare , 

Et la coupe fatale a frappé « . • 

FA U ST A, 

4 Je l’attends ; 

Mon cœur eft occupé de foins plus importans: 

Du fort de mon Epoux ne peux-tu jien m’ap- 
prendre? 

EUDOXE. 

C’efl lui qui vous condamne , ils me l’ont fait en- 
tendre. 

De fes tranfports jaloux c’efl le cruel effet , 

• Ou peut-être eft-ce un nom qui couvre leur for- 
fait. 

FAUSTA 
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F A U S T A. 

Mon Epoux me condamne ... . Ah ! quelle circon- 
ftance 

Il ajoute à fa mortî Ciel.' foutiens (a confiance. 
Calme fon défefpoiren ces derniers inftans. 

Mon Tort nevaudroitpas les pleurs que tu répans, 
Si dans tout autre tems j’avois cefTé de vivre; 
Maistoutcequi précédé ÔCtout ce qui doit fuivre, 
Rend mon heure derniere horrible à foutenir 
Le pacage eft affreux , que dira l’avenir ? 

Je perds rout , mon trépas mon Epoux , St ma 
gloire : *) 

Qu» les empêchera de charger ma mémoire 
Du parricide affreux qui va fe confommer? 

De quel nom l’Univers pourra-t’il me nommer ? 
Pourra-t’il être inftruit de leur intelligence ? 

On croira mon trépas une jufte vengeance. 

O fortune ! eft-ce affez éprouver ta rigueur ? 

{Un Garde paroît avec la Coupe.) 
L’affafTîn paffera pour être le vengeur. 

Soumettons- nous ... Je touche à mon terme fu- 
nefle; ;.■» .{< *,• 

Du moins employons mieux le moment qui me 
. ■ i. -refte. , ■ , . - . . a ^ 


: .-.'j 




Tom. IX, 
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SCENE VL . , 

FAUSTA, EUDOXE, UN GARDE,' 

Jfuivi de plujîeurs autres. ■ 
FAUSTA» au Garde qui approche trifiement. 




]l t vois ce qui tamene, approche..» u* 
gémis/ 

Hélas! fans le fçavoir, -tu fers nos ennemis. 

Si tu n’époufes pas la rage qui m’opprime , 

Si la pitié te touche en voyant leur viétime ; 
Avant de mettre enfin le comble à leur fureur n 
N’ofe*tu me conduire aux pieds de l’Empereur ? 
Oo craint qu’il ne revoye une Epoufe qu’il aime.* 
■ LE GARDE. 

Je ne puis qu’obéir à fon ordre fuprême. '<■' » 

FAUSTA,* ■ ’ 

Tu ne peux qu’obéir? J’ai prévu ces refus: 
Epargnons-nous tous deux des combats fuperflus. 
Puifqu’il faut à leur gré terminer ma carrière. 
Je vais livrer ma vie à leur main meurtrière. 
Chere Eudoxe, prends foin de me fermer les yeux; 
Recueille mes foupirs & mes derniers adieux. 
Recommande aux Chrétiens ma cendre infomi- 
née, i 

Et fais-leur déplorer ma trifle deftinée. 

Je leur fervois de mere ,ils me doivent des pleurs: 
Ah! qu’ils ne jugent pas de moi par mes malheurs. 
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Et toi , grand Dieu ! reçois mon ame en facrifice , 
J’abandonne en mourant le relie à ta jullice. 
Donne-moi. 

(Elle prend la Coupe des mains du Garde , & 
Maximien qui entre en même tems par m 
• • des côtés , la lui ôte.) V ’ 


S C E N Ê VIL * 


MAXIMIEN, ALBIN, FAUSTA,* 
EUDOXE. 


4 


MAXIMIEN. 


No.. 


‘ j > 

ma Fille. 
FAUSTA. 



t 



. t 
T 


Ah ! mon pere , ell-ce vous? 
MAXIMIEN. 

Oui , Princeffe , vivez pour un déltin plus .doux. 
Albin , nous triomphons, ma haine eft affouvie; 
L’Ufurpateur n’elt plus , il â perdu la vie. ) 
c ALBIN; ;/ 4 ./ 

Seigneur, ne perdons point des iaftans précieux. 
Achevons de changer la face de ces lieux. 

•r- Vua.lf. FA U ST A. .*■ . ,3- 

Non , cruels! achevez des horreurs imparfaites, 
Confommez-Ies fur moi, barbares que vous êtes! 
Pcre dénaturé!. je ne te connois plus, 

Tous les liens du fang viennenr d’être rompus; 
J’en dételle à la fois la fource criminelle, 'J 
Et le fatal amour que j’eus toujours pour elle. 

K z 
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lVlon Epoux a péri ; Tigre altéré de fang ! 

Affouvis-toi du moins, frappe, voilà mon flanc* 

- MAXIMIEN. I 

Vivez , & modérez une douleur trop vive. 
*§>• FAUST A. 

Quand vous m’affaffinez, vous voulez que je vive? 
Mais ne crois pas jouir de ce forfait affreux , 

Il en eft un plus grand où tendront tous mes vœux; 
Ne me regarde pluPque comme une Furie. .. 

MAXIMIEN', à Eudoxe. 

C*eft trop nous arrêter , prenez foin de fa vie. 
Albin, viens achever de figoaler.ta foi, 

Pour prix de tes fecours fois Conful avec moi : 
Du Peuple &. des Soldats achetons le fuffrage , 
En leur abandonnant ce Palais au pillage. 

Viens, partageons la Pourpre: allons la réclamer, 
Et de l’aveu des Dieux faifons-nous proclamer. 


« 

SCENE FIL & Dernitre. 

CONSTANTIN, MAURICE, dewc Gardes à 
FAUSTA, EUDOXE, PULCHERIE, MA- 
XIMIEN , ALBIN. ’ . ; 10» *,-.«*• 

• î . . • > * :ib /,■_ * 

CONSTANTIN, à Maximien. 

' . ,r - •# * 

•XJ^Rrête, malheureux, & reçois ion falaire. 
FAUSTA. i 

Que vois- je / cher Epoux: Seigneur, qu*allez vous 
foire? 
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CONSTANTIN. 

Madame . . . quel bonheur • . . c’eft moi que vous 
voyez : 

(fe tournant vers Maximien & Albin.') 
Traîtres / à mon afpeéfc vous êtes foudroyés. 

(à Albin.). 

Et toi qui me creufois un affreux précipice , 
Ne fouille plus mes yeux, qu’on l'entraîne au fup« 
plice. 

Chere Epoufe.. . 

FAUSTA. . 

Ah ! Seigneur. 
CONSTANTIN. 

Sa fureur l'a trompé , 

Ce n'eft: point dans mon fang que fon bras s’eft 
trempé. 

Maurice & fes Chrétiens, que je n’ofois pas croire, 
Ont fçu me révéler une tramé fi noire : 

Et, pour mieux m’affurer de ce qu’ils m’avoient 
dit , 

On a livré l’entrée 8c l’accès de mon lit î 
Il croyoit affouvir fa furie implacable , 

H n’eft que le Bourreau d’un Efclave coupable. 
C’en eft trop , à la fin je dois fonger à moi , J 
Et la néceflité m’en impofe la loi. 

* (à Maximien.) 

Eternel ennemi du repos de la terre, 

Vengez-moi de vous même au défaut du tonnerre ; 
Ouvrez- vous les chemins des Enfers : choififfez ; 
Mais terminez vos jours , fortez , obéiffez, 

* FAUSTA. 

Ah! cruels, arrêtez. 
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J5® 'MAXIMIEN 
CONSTANTIN; 

Je ne puis y fouferire. 

Allez. 


F A U S T /A. 

En (a faveur je n'ai qu’un mot à dire : 
Seigneur , vous me devez encore à fon amour , 
Vous m’aviez condamnée , il m’a fauvé le jour. 
CONSTANTIN, 

J'ai voulu votre mort? Je vous ai condamnée ? 
FAUSTA. 

Oui , Seigneur, on alloit trancher ma deftinée, 
Et je lui dois la vie une fécondé fois. 

LaiiT«z-moi voüs aimer autant que je le dois. 

S’il fubit fon Arrêt, il ne m’eft plus poflîble 
De conferver pour vous un cœur auflï fenfible : - 
Craignez déjà l’horreur dont je me fens faifir .y. 
Mais quel tems plus propice avez-vous à choifir 
Pour immortalifer votre augufte clémence ? 

La vengeance avec elle éternife une oflênfe. 
Voulez-vous être Grand, le titre eft dans vos 
mains. * 

Le pardon feul éleve au-deflus des humains. 

CONSTANT! N. 

Il a trop fîgnalé la fureur qui l’anime. 

FAUSTA. 

Vous vivez; il périt: Je ne vois plus fon crime. 
Quoi ! je répands des pleurs qui ne vous touchent 
pas ? , 

Mon pere, il faut céder ; qu’on nous mene au trépas. 

CONSTANTIN..' ^ . y 

V ous mettez à fa mort un invincible obftacle , - * 

Votre amour va pour lui faire encore un miracle. 
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Hé bien, je vous le rends; je l’accorde à voJ vœux» 
Votre pere vivra, j’y confens , je le veux ; 

Mais. . . ; : . ... •• î.i. 

F A U S T A. 

Je vous reconnois à cet effort fubliny^ 
L'amour dans un Héros eft toûjours magnanime» 
CONSTANTIN. 

Non , ce n'eft point allez réparer mon erreur , ; 
J’ai pu vous foup^onner, jufte Ciel ! quelle horreur ! 
Votre mort a pcnfé devenir mon ouvrage; 

Il faut un facrifice aufli grand que l’outrage. ! 
. (à Maximien.') ■■ 

Seigneur, vous le Içavez fans vous le retracer, . 
Ce que j'ai fait pour vous ne fçauroit s’effacer , 

Et vous ne refpirez qu'autant que je l’adore: , / ’ 
Ma clémence veut bien fe fignaler encore,,! , t 1 
Et fe porter pour vous à fon dernier degré. 
Depuis aflez long-tems vous m’avez trop montré 
Que votre ambition toûjours plus affermie» : i 
Dans le fond de votre ame eft ma feule ennemie* 
Je me rends; n’ayons plus rien à nous imputer: 
Celiez à votre tour de me perfécuter. 

Vous n’êtes point heureux, 8t vous ne pouvez 
l’être. 

Que dans le rang fuprême où le Ciel m’a fait naître j 
Il faut vous contentér. L’Occideot va nous voir 
Jouir également du fuprême pouvoir ; 

Ma généroflté vous appelle au partage. 
MAXIMIEN. 

Non , cette égalité n’elt qu'un moindre efclavage; 
J’ai trop fçu qu’un Collègue eft un Maître im- 
portun; 

. k 4 
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Tu croirme foire un don , c’eft moi qui t’en fais un. 
Je te laiffe le Trône entier &. fans partage , --r 
Et pour mieux t’aflurer un fi grand avantage, 

(lift frappe J 

Spis enfin délivré d'un Rival dangereux ; 

Juge qui de nous deux eft le plus généreux. 

F AUSTA. 

Mon pere ! . s ■ ■* — ' 

^ : . MAXIMIEN. 

C’eft à toi que je me focrifie ; 

Ne pleure point ma mort , ne pleure que ma vies 
Tu n’aurois jamais eu que des jours orageux, 
Mon trépas vous étoit nécefiaire à tous deux. 

f [ à Conftantin . ] . . 

Toi , pour qui la fortune eft féconde en miracles. 
Mon deftin cède au tien , tu n’auras plus d’obfta- 
cles , 

L'Orient déformais peut tomber fous tes fers. 

Et mon dernier foupir te livre l’Univers. 

[ On l emmene. 1 
CONSTANTIN. 

Trop fuperbe Rival, jufqu’où va ta vengeance ? > 
Tu ne veux rien devoir à la reconnoifiance. 

Cruel ! en préférant la mort à.mes bienfaits , 

Tu mets enfin le comble aux maux que tu m'as 
faits. 


FIN. 

i 

* . 

\ s 

V. - 
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LES FRERES ENNEMIS. 

; TXL JLGÉDIE. '/• 

Par Moniteur RACINE.*', 



* 

♦ CE ■_ — in ü fr 

uî C T JE U JBL S. 

• 

ETEOCLE, Roi de Thebes. 

P O L I N I C E i Frere d' Etéocle. ?■ r 

J OC A STE, Mere de ces deux Prinr 
ces & d Antigone. ( 

ANTIGONE, Sœur dEtèocle & de 
Polinice. 

\ 1 # 

C R E'O N , Oncle des Princes & de la 
PrinceJJe. 

H E MO N ^ Fils ‘ de Créon , Amant 
d? Antigone. 

OLYMPE, Confidente de Jocafte . 

A T T A L E , Confident de Créon . 

Un Soldat de l'Année de Polinice, 

Un Page. 

Gardes. 

La Scene efi à Thebes dans une Salle 
du Palais Royal, 
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LA THÉBAÏDE, 


! O U 


LES FRERES ENNEMIS. 

TJUJLGÉniJE. 

* -, . I 

• * » » • , 

ACTE PREMIER. 

*■■! i ' ■'• i ' 

• SCENE PREMIERE. 

JOCASTE, OLYMPE, Mu Page, 


JOCASTE. 

V 

ir 

«LLLs font fortis, Olympe ? Ah ! mortelles dou- 
leurs ! 

Qu'un moment de repos me va coûter de pleurs.' 
Mes yeux , depuis lïy mois , étoient ouverts aux 
larmes; 

Et le fommeil les ferme en de telles alarmes ! ' 


Digitized by Google 


TRAGEDIE. 157 

S’ils font tous deux méchans, ÏC s'ils font parti- 

Tu fcak qu'ils font fortis d'un faug inceftueux , 
Et tu t'étonnerais s'ils Soient vertueux. 


S C E N E \ 1 1. 

JOCASTE, ANTIGONE, OLYMPE. 


M 


JOCASTE.* 


» A fille i avei-vous fçu l'excès de nos nsi- 

. ' ^'"ANTIGONE. 

j:. u fureur de uses frères»? 

Oui , Madame, on ma du la fureur 

>- JOCASTE. u 

Allons, chere Antigone, St couro® de « P« 
AHom liw'ttÆ cequ’iu" ont de 

aKarcsrSt-^ • 

«v—vflwsr** ■ 

Madame, c'en en fait , voici le Roi Eu-mtoe. 

W U S 'V é "» ... a - J ** ’ '* * * 

lt l'*J al;,’ , 


i h 


1 


J 


Digilized by Google 



f 
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" » * " « 

♦ ... 1 - -ÜB gB ♦ 

S C E N E / / /. 


JOCASTE, ANTIGONE, ETEOCLE , * 
OLYMPE. 


o, 


JOCASTE. 


Lympe , foutiens-moi , ma douleur eft ex- 
trême. * 

ETEOCLE. 

Madame , qu’avez- vous? Et quel trouble . . . 
JOCASTE. 


Ah! mon fils , 

Quelles traces de fang vois-je fur vos habits ? 
Eft-cedufang d’un frere, ou n*eft-ce point du 
vôtre* 


ETEOCLE. 

. * 

Non, Madame, ce n’cft ni de l’un ni de l’autre. 

Dans Ton Camp jufqu’ici Polinice arrêté , 

Pour combattre , à mes yeux ne s’eft point pré- 
senté. 

D’Argiens feulement une troupe hardie , 

M’a voulu de nos murs difputer la Sortie. 

J’ai fait mordre la poudre à ces audacieux,* 

Et leur fang eft celui qui paroît à vos yeux. 
JOCASTE. 

Mais que prétendiez-vous? ôc quelle ardeur Sou- 
daine 

Vous a fait, tout-à-coup, defcendre dans la 
plaine ? 
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ETEOCLE 

Madame , il étoit remps que j’en ufafle ainfi , 
Et je perdois ma gloire à demeurer ici. 

Le peuple, à qui la faim Ce faifoit déjà craindre , 
De mon peu de vigueur commençoit à fe plaindre. 
Me reprochant déjà qu’il m’avoit couronné, 

Et que j’occupois mal le rang qu’il m’a donné. 
Il le faut fatisfaire ; ÔC quoi qu'il en arrive , 
Thebes, dés aujourd’hui, ne fera plu* captive; 
Je veux , en nfe laiiTant aucun de mes foldats , 
Qu’elle foit feulement juge de nos combats. 

J’ai des forces afiez pour tenir la campagne; 
Et, fi quelque bonheur nos armes accompagne, 
L’infolent Polinice 6c fes fiers Alliés, 

Laifieront Thebes libre, ou mourront A mes pieds. 
J O C A S T E. 

Vous pourriez d’un tel fang,ô Ciel .fouiller vos 
armes ? i c 

La Couronne pour vous a-t-elle tant de charmes ! 
Si par un parricide il la falloir gagner, 

Ah! mon fils , à ce prix voudriez-vous regner? 
Mais il ne tient qu’à vous, fi l’honneur vous anime, 
De nous donner la paix fans le fecours d’un crime , 
> Et de votre courroux triomphant aujourd’hui, 
Contenter votre frere , & regner avec lui. i 
ETEOCLE. 

Appeliez-vous regner, partager ma Couronne , 
Et céder lâchement ce que mon droit me donne ? 
J OC A STE. 

Vous le fçavez , mon fils , la juftice & le fang 
Lui donnent , comme à vous , fa part à ce haut 
rang. 
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(Edipe , en achevant* fa trifte deliinée, 

Ordonna que chacun regneroit fon année; 

Et n'ayant qu’un Etat à mettre fous vos loix , 
Voulut que tour à tour vous fufliez tous deux 
Rois ; 

A ces conditions vous daignâtes foufcrire.' 

Le fort vous appella le premier à l’Empire; 
Vous montâtes au Trône, il n’cn fut point jaloux; 
Et vous ne voulez pas qu’il y monte après vous ? 
ETEOCLE.| 

Non, Madame, à l'Empire il ne^doit plus pré-' 
tendre ,* 

Tbcbes à cet Arrêt n’a point voulu fe rendre : 

Et lorfque fur le Trône il s’efl voulu placer, 
C’ert elle , ÔÇ non pas moi qui l en a fçu chafler. 
Thebcs doit- elle moins redouter fa puiflance. 
Après avoir fix mois fenti fa violence ? 
Voudroit-elle obéir à ce Prince inhumain 
Qui vient d'armer contr’elle 8 1 le fer &. la faim ? 
Prendroit-elle pour Roi l’efclave de Mycéne, 
Qui pour tous les Thébain9 n’a plus que de la 
, haine, y*’: 

Qui s’eft au Roi d'Argos indignement fournis, 

Et que l’hymen attache à nos fiers ennemis? 
Lorique le Roi d' A rgos l’a choifi pour ion gendre , 
Il efpéroit par lui de voir Thebes en cendre. 
L'amour eut peu de part à cet hymen honteux;* 
Et la feule fureur en alluma les feux. . 

Thebes m'a couronné pour éviter fes chaînes; 
Elle s'artènd par moi de voir finir fes peines; 
il la faut accufer fi je manque de foi; 

Et je fuis fon captif, je ne fuis pas fon Roi. 

f JOCASTE 
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J O C A S T E. 

Dites, dites plutôt, cœur ingrat 8c farouche, 
QtTauprès du diadème il n'eft rien qui vous touche.^ 
Mais je me trompe encor, ce rang ne vous plaît 


pas. 


•• 


Et le crime tout feul a pour vous des appas. 

Hé bién , puifqu'à ce point vous en êtes avide, 
Je vous offre à commettre un double parricide: 
Vcrfez le fang d’un frere; 8c fi c’eft peu du -fieu, 
Jç vous invite encor à répandre le mien. 

Vous n’aurez plus alors d'ennemis à foumettre, 
D’obffacleà furmonter, ni de crime à commettre; 
Et n’ayant plus au Trône un fâcheux concurrent, ^ 
De tous les criminels vous ferez le plus grand. 

« ETE OC LE. 

Hé bien, Madame, hé bien, il faut vous fatisfaire;- 
11 faut fortir du Trône, St couronner mon frere; 
11 faut , pour féconder votre injuffe projet , 

De fon Roi que j’étois , devenir fon fujet; 

«Et, pour vous élever ati comble de la joie, 

11 faut à fa fureur que je me livre eu proie; 

M faut par mon trépas . .• 

J OC A STE. 

Ah , Ciel ! queiïe rigueur f 
Que vous pénétrez mal dans le fond de mon cœur ! 
Je ne demande pas que vous quittiez l’Empire ; 
Regnez toûjours , mon fils, c’eff ce que je defire. 
Mais , fi tant de malheurs vous touchent de pitié/ 
Si pour moi votre cœur garde quelque amicié, 

Et lï vous prenez foin de votre gloire même, 
AiTociez un frere à cet honneur fuprême; 

Ce n’eft qu’un vain éclat qu’il recevra de vous , 
Tom . IX. L 
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Votre rcgoe en içrà plus puiffam 6c plus doux. 
Les peu pies va#iif ans cette vertu fnblime , •' \ 

Voudront toû jour» pour Prince un. Roi ( li magoa- 

Et cet illüftre effort , loin d’affoiblir vos droits, 
‘Vous rendra le plu^jufteôc le plus grand des Rois: 1 
Qu s’il faut, que mes vœux vous trouvent inflexible, 
S Ja> paix , à ce prix , vous par oit impoffible , 

Et fi le diadème a pour vous tant d'attraits r 
Eu moins confolez moi de quelque heure de paix*. 
Accordez cette grâce aux. larmes, d'une mere: 

Jÿt cependant , mon fils, j’irai ypif votre frere; t 
La pitié dans fon ame aura, pçuti*êtj:e lieu, j 
Ou , du moins ,.pour jamais j’irai, lut dire, adieu. 
Dès ce même moment permettez que je forte , 
J’irai jufqu’à fa tente, 8t j’irai fans ; efcprtq , ■ < 

P v ar mes juftes foupirs j’efpére j’émouvoir. 

■ .. . , ETE OC LEU t> , ,f 

Madame , fans fouir, ytfus le pouvez revoir: [ 

Et fi çette entrevue a pour vous. tant de,cfiarmes. 
Il nq tiendra qu’à fui 4e fufpepdrq nos .armes. , 
Vous pouvez, dès cettç. heure* accomplir vos 
fouhaits , : , - 

Et 4© faire venir jufques dans ce Palais. 

J/ifai plus, loin encor , 8c poyr faiçer connaître , , 
Qu’il a tort ^ en ; effet;,, 4e me nommer un traître^ 
Épique je ne fois pas un tyran odieux , 5 
Qpe l’on fafie^>arler & le peuple ôt les- Dieux, 
ni le peuple y confent , je lui cède ma place: 
Ma.is^qu’il fc rende ehfin fi le peuple le chafle^ 
’Je ne force perfonne , 8c j’engage ma foi 
Pql^jflci; aux Tljébaips à, (ç .çhQifir un Roi. . 
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SCENE IV. 

• \ . C ’ • ^ f * . --.j 

JOCASTE, ETEOCLE, ANTIGONE, 
CREON, ÔLIMPE. 

*‘ mxrf xr: CREON. 

lyj/ Bigneür , votre fortie a mis tout en alarmes* 
Thebe$,qui croit vous perdre , cft déjà toute en 
larmes , 

L épouvanté SC I’hofreur régnent de toutes parts , 
Et le peuple effrayé tremble fur fes remparts. 
ETEOCLE. 

Cette vaine frayeur fera bientôt calmée. 

Madame, je m’en vais retrouver mon armée; 
Cependant vous pouvez accomplir vos fouhaits. 
Faire entrer Polinjce, ôt lui parler de paix. 
Créon , là Reine ici commande en mon abfence ; 
Difpofez tout le monde à fon obéiffance ; 
LaifTez, pour recevoir ôç pour donner fes loix. 
Voire fils iViénécée , j'en ai fait le choix. 
Comme il a de l’honneur autant que de courage , 
Ce choix aux ennemis ôteFa tout ombrage , 

Et fa vertu fuffit pour les rendre allurés. 
Commandez-lui , Madame. (à Créon.) 

i Et vous, vous me fuivrez. 
CREON. 

Quoi, Seigneur... 

ETEOCLE. r 

Oui, Créon, la chofe eft réfolue. 

* T 
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. ... CREON. . . 

Et vous quittez ainfi Ja puiflance abfolue? 

ETEOCLE. 3 ?, 

Que je la quitte ou non , ne vous tourmentez pas. 
Faites ce que j’ordonne, St venez fur mes pas. 


SCENE V. 

JOCASTE, ANTIGONE, CREON., 
OLYMPE. 

CREON. * 

O . ' __ ‘ - 

U’avez-vous fait , Madame , &. par quelle 
conduite 

Forcez-vous un vainqueur à prendre ainfi la fuite? 

Ce confeil va tout perdre. . **-• • - 
i JOCASTE. * 

' Il va tout conferver ; 

# — 

Et par ce feul confeil Thebes f« peut fauver. 
CREON. 

$ Hé quoi, Madame, hé quoi, dansl’état où nous 
V fommes , .... 

Lorfqu’avcc un renfort de plus de fix mille hom- 
mes, ' > 

La fortune promet toute chofe aux Thébains , 

Le Roi fe lai (Te ôter la vi&oire des mains ? 
JOCASTE. 

La viâoire , Créon, n’eft pas toûjours fi belle; 

La home 8t les remords vont fouvem après elle. 
Quand deux freres armés vont s’égorger entr’eux , 
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Ne les pas féparer, c’efl les perdre tous deux. 
Peut-on faire au vainqueur une injure plus noire. 
Que lui laifler gagner une telle vi&oire? 

C R E O N. 

Leur courroux eft trop grand... 

J O C A S T E. 

11 peut être adouci. 
C L E O N. 

Tous deux veulent regner. 

J O C A S T E. 

Ils régneront aufli. 

C R E O N. 

On ne partage point la grandeur fouveraine , 

Et ce n’eft pas un bien qu’on quitte &. qu’on te* 
prenne. • «■-■ ■ t 

J OC A STE, 

L’intétêt de l'Etat leur fervira de Loi. 
CREON. 

L’intérêt de l’Etat eft de n’avoir qu’un Roi, 

Qui, d’un ordre confiant gouvernant fes Pro- 
vinces, 

Accoutume à fes loix & le peuple & les Princes. 
Ce régné interrompu de deux Rois différens, 

En lui donnant deux Rois , lui donne deux tyrans. 
Par un ordre fouyent l'un à l'autre contraire, 

Un frere détruiroit ce qu’auroit fait un frere. 

V ous les verriez toûjours former quelque attentat) 
Et changer tous les ans la face de l’Etat. 

Ce terme limité que l’on veut leur prefcrire, 
Accroît leur violence en bornant leur empire. 
Tous deux feront gémir les peuples tour à tour; 
Pareils à ces torrens qui ne durent qu’un jour, ; 
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Plus leur cours eft borné , plus ils font de ravage; 

Et d’horribles dégars lignaient leur paffage. 

J OC A STE. 

On les verroit plutôt , par de nobles projets. 

Se difputer tous deux l’aniour de leurs fujets. 

Mais avouez , Créon , que toute votre peine 
C’efl de voir que la paix rend votre attente vaine ; 
Qu’elle allure à mes fils le Trône où vous tendez. 

Et va rompre le piege où vous les attendez. 
Comme, après leur trépas, le droit de la naif- , 
fance 

Fait tomber en vos mains la fuprême puiffance. 

Le fang qui vous unit aux deux Princes mes fils , 
Vous fait trouver en eux vos plus grands entremis^ 

Et votre ambition , qui tend à leur fortuné , 

Vous donne pour tous deux une haine commune ; 
Vous infpirez au Roi vos confeils dangereux , î 
Et vous en fervez un pour les perdre tous deux, 

■! CREOtl. ' 

Je ne me repais point de pareilles chimerès. ' 

Mes refpeâs pour le Roi font ardens & finceresj 
Et mon ambition eft de le maintenir 
Au Trône où vous croyez que je veux parvenir* * 

Le foin de fa grandeur cil le feul qui m'anime; 

Je hais fes ennemis , c’eft-là tout mon crime ; 

Je he raen cache point; mais ; à ce que je vois. 
Chacun ri’eft pas ici criminel comme moi. < « 

J OC A STE. *T 

Je fuis mere : , 'Créon; ôcTi j’aime fon frere 
La perfonne du Roi ne m'eneft pas moins cherev 
De lâches Courtifans peuvent bien le haïr i 
Mais une mere enfin ne peut pas fe tiahir. 

» » 
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ANTIGONE. 

Vos intérêts ici font conformes aux nôtres; 

Les ennemis du Roi ne font pas tous les vôtres 
Créon, vous êtes pere, 8c, dans ces ennemis, 
Peut-être fongez-vous que vous avez un fils. 

On fçait de quelle ardeur Hémon ferc Polinice. 
CREON. 

Oui , je le fais , Madame , 6c je lui fais juftice ; 

Je le dois, en effet, diftinguer du commun; 

Mais c’efl: pour le haïr encor plus que pas un ; 

Et je fouhairerois , dans ma jufte colere , 

Que chacun le haït comme le hait fon pere. 
ANTIGONE. 

Après tout ce qu’a fait la valeur de fon bras , 
Tourne monde en ce point ne vous reïTemble pas# 
CREON. 

Je le vois bien , Madame, ÔC c’eft ce qui m’afflige? 
Mais je fçais bien à quoi fa révolte m’oblige; 

F.t tous ces beaux exploits qui le font admirer, 
C’eft ce qui me le fait jultement abhorrer. 

La honte fuit toujours le parti des rebelles ; 
Leurs grandes aérions font les plus criminelles; 
Ils lignaient leur crime en fignalant leur bras. 

Et la gloire n’eft point où les Rois ne font pas. 

ANTIGONE. 

Ecoutez un peu mieux la voix de la nature. 

CREON. .'.3 * 

Plus l’offcnfeur m’ed cher , plus je reffens l’in- 
jure. 

A NTtGdNfe. 

Mais un père&'ce point doit-il être; emporté? 1 
Vous avez 'trap -de haine. •• -t-u*.: -- 

L 4 
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CR F. ON. 

• * ' Et vous, trop de bonté. \ 

C’eft trop parler , Madame, en faveur d’un rebelle. 
ANTIGONE. 

L'innocence vaut bien que l’on parle pour clle.j 
V. CREON. 

Je fçais ce qui le rend innocent à vos yeux. 

'VS'ù U* ANTIGONE. 

Et je fçais quel fujet vous le rend odieux. 
CREON. 

L’amour a d’autres yeux (fUe le commun deshom- 
- .‘n mes. 

J OC A STE, 

Vqus abufez, Créon , de l’état où nous fouîmes-; 
Tout vous femble permis; mais craignez moilfcour- 
roux. v i , 

Vos libertés enfin retomberoieot fur vous. - * 

, : ANTIGONE, 

L.’intérêt du public agit peu fur Ton ame , 
lit l’amour du Pays nous cache une autre flamme. 
Je la fçais; mais, Créon, j'en abhorre le cours; 
Et vous ferez bien mieux de la cacher toujours. t 
. ; CREON.* 

Je le ferai , Madame , &. je veux, par avance , i 
Vous épargner epçor jufques à ma préfence. 
Aufiîihien mes j#fpç£b redoublent vos mépris; j 
Et je vais faire plaqe à ce bienheureux fils. 

Le Roi m’appelle ailleurs, il faut que j'obéifil*. 
Adieu. Faites venir Hémon & Poliniee. 

/©CASTE. 

N’en doute pas, méchant, ils vont venir tous deux; 

I ous deuxils'préviendront tes defieins ipalfyeureux. 
l i 
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SCENE FI. 


JOCASTE, ANTIGONE, OLYMPE,. 
■\ ’ ANTIGONE. 

L E perfide ! A quel point Ton infolence monte! 
JOCASTE. 

Ses fuperbes difcours tourneront à fa honte. ' 
Bientôt , fi nos defirs font exaucés des Cieux, 

La paix nous vengera de cet ambitieux. . 

Mais il faut fe hâter, chaque heure nous eft chere. 
Appelions promptement Hémon &. votre frere; 
Je luis, pour ce deflein , prête à leur accorder 
Toutes les frire tés qu’ils pourront demander. 

Et toi , fi mes malheurs ont laffé ta juftice, ’ 
Ciel! difpofe à la paix le cœur de Polinice; 
Seconde mes foupirs, donne force à mes pleurs; 
Et, comme il faut enfin , fais parler mes douleurs. 
ANTIGONE feulé. 

Et, fi* tu prends pitié d’une flamme innocente,; * 
O Ciel ! en ramenant Hémon à fon amante, 
Ramene-le fidele , 8c permets en ce jour , 

Qu’en retrouvant l’amant , je retrouve l’amour. 
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SCENE PREMIERE. 


a 


ANTIGONE, HEMON. 
‘ «MON. 


i.-.ur ’n 


J' Ubi ! Vous me fefufe'z votre aimable pré- 
^ fenceL fV 
Après un an entrer de fupplice & d’abfence? 

Ne m*aveï-Voa$, Madame, appcllé près de vous. 
Que pour m*ôter Ifctôt un bren qui m’eft fi doux ? 
. •; ' ,*■* ; J/ ANTIGONE. 

Et voalèï-vôusfi-tôt que j’abandonne un frere ? 
Ne dois je pas afu Temple accompagner ma nrercf 
Et dois^je préférer, au gré de vos fouhaits, 

Le fàtù de votre amour à celui de la paix? : 
v,y 'H EM O N. 

Madame , à mon bonheur c’eft: chercher trop 
* d’obftacles ; 

Ils irohtTùen, tàns nous, confulter les Oracles. 
Perméiïèz qtfè^ttioti "ettuf, en voyant vos beaurt 
yeux. 

De l’état de Ton fort interroge Tes Dieux. 

Puis-je leur demander , fans être téméraire. 

S’ils ont toûjours pour moi leur douceur ordinaire ? 
Souffrent-ils fans courroux mon ardente aminé? 
Et du mal qu’ils ont fait ont-ils quelque pitié? 
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Durant le trille cours d’une abfence cruelle , 
Avez- vous fouhaité que je fulFe fidele ? 
Songiez-vous que la mort menaçoit loin de vous 
Un amant qui ne doit mourir qu’à vos genoux ? 
Ah ! d’un fi bel objet , quand une ame eft bletféc , 
Quand un cœur jufqu’à vous éieve la penfée , 
Qu’il eft doux d’adorer tant de divins appas! 
Mais aulTî que l'on fouffre en ne les voyant pas ! 
Un moment, loin de vous, me duroit une année; 
J’aurois fini xent fois ma trille dellinée. 

Si je n’culîe fongé , jufques à mon retour, 

Que mon éloignement vous .prouvoit mon amour ; 
Et que le fouvenir de mon obéiflance 
Poürroit en ma faveur parler en mon abfence; 
Et que, penfant à moi, vous penferiez aufli 
Qu’il faut aimer beaucoup pour obéir ainli. 
ANTIGONE. 

Oui , je l’avois bien cru qu’une ame li fidelle 
Trouveroit dans l’abfence une peine cruelle; 
Et, fi mes fentimens fe doivent découvrir* 

Je fouhaitois , Hémon^ qu’elle vous fit foufftir; 
Et qu’étant loin de moi, quelque ombre d’amer- 
, tume 

Vous Jfit trouver les jours plus longs que de cou- 
< tume. 

Mais, ne vous plaignez pas; mon coeur’ chargé 
d’ennui 

Ne vous fouhaitoit rien qu’H n’éprouvat en lui; 
Sur-tout depuis le temps que dure cette guerre. 
Et que de gens armés vous couvrez cette terre. 

O Dieiix ! -à quels tournions mon cœur s’ell vu 
founjis,- 
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Voyant des deux côtés Tes plus tendres amis ! 
Mille objets de douleur déchiroient mes entrailles; 
J’en voyois êC dehors dedans nos murailles ; 
Chaque aftaut à mon cœur iivroit mille combats; 
Et, mille fois le jour, je fouffrois le trépas. 

H EM O N. , 

Mais enfin , qu’ai-je fait , en ce malheur extrême , 
Que ne m’ait ordonné ma Princefle elle-même? 
J’ai fuivi Polinice, 8t vous l’avez voulu; 

Vous me l’avez prefcrit par un ordre abfolu. 

Je lui vouai dès-lors une amitié fiacere. 

Je quittai mon Pays, j’abandonnai mon pere. 
Sur moi} par ce départ , j’attirai Ton courroux; 
Et, pour tout dire enfin, je m’éloignai de vous. 
ANTIGONE., 

Je m’en fouvicns, Hémon , ÔC je vous fais jullice. 
C’efi moi que vous ferviez en fervant polinice ; 
Il m'étoit cher alors comme il eft aujourd'hui , 
Et je prenois pour moi ce qu’on faifoit pour lui. 
Nous nous aimions tous deux dès la plus tendre 
enfance , 

Et j ’avois fur fon cœur une entière puiffance ; 
Je trouvois à lui plaire une extrême douceur , 
Et les chagrins du frere étoie*nt ceux de la fœur. 
Ahî fi j’avois encor fur lui le même empire , 

Il aimeroit la paix pour qui mon cœur foupire. 
Notre commun malheur en feroit adouci; 

Je le verrois , Hémon , vôus me verriez auiîi. 
HEMON. 

De cette affreufe guerre i) abhorre l’image. 

Je l'ai vu foupirer de douleur Ôc de rage , 
Lorfque, pour r.emonter au Trône paternel , 
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On le força de prendre un chemin fî cruel. 
Efpérons que le «Ciel , touché de nos miferes. 
Achèvera bientôt de reunir les freresj 
Puilîe-t-il rétablir l’amitié dans leur cœur. 

Et conferver l’amour dans celui de la fœurî 
ANTIGONE. 

Hélas! ne doutez point que ce dernier ouvrage 
Ne lui foit plus aifé que de calmer leur rage ; 

Je les connois tous deux, ÔC je répondrois bien 
Que leur cœur , cher Hémon , eft plus dur que le 
mien. 

Mais les Dieux, quelquefois, font de plus grands 
miracles* 9. 

S C E N E IL, - 

ANTIGONE, HEMON, OLYMPE. ' 

ANTI-G ON E. 

TFlL bien, apprendrons-nous ce qu'ont dit 
les Oracles? . . 

Que faut-il faire? -, ' 

OLYMPE. 

Hélas ! , 

ANTIGONE. , 

• Quoi? Qu’en a : t-on appris? 

Eft-ce la guerre , Olympe ? 

OLYMPE. 

Ah ! c’eft encore pis. 

% 
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\ 1 / BÊ MON. • '» ; 

Queieft donc cc grand mal qu# leur courroux 
annonce? • -_ > 

•OLYMPE. ' K : 

Prince’ pour ea juger * écoutez leur réponfoj i 
Thébains , pour n'avoir plus de guerres , 

H faut t par un ordre fatal , ' V J 

-Que le dernier du. Sang Royal , 

' Par fon trépas enfajnglante vos terres. 

- '■ ? U AN mo N E. . 

O Dieuç/ que vous a fait ce fang infortuné? 

Bt pourquoi tout entier lavez-vous condamné?" 
M'êtes-vous paj contens de la mort de mon pere ? * 
Tout notre fang dôit-il fentir votre colere ? 

HE Mb N’ ’ 

Madame , cet Arrê'rne vbus regarde paL 


► V-'**- -, 


Vqtre vertu vous met à couvert du trépas. 

Les ÔiSuX fçavent trop bien conhoître l*it 

A N tl^GiON E. 


inno- 


cence. 


Et ce n’eft pas pour moi que je crains leur ven- 
geance. 

Mon innocence, Hémorf, fêroit unrfoibla appui f 
Fille d Œdipe, il faut que je meure pour lui. 

Je l'attends cette mort, & je l'attends fans plainte j 
F,t, s’il faut avouer lé fnjèt de ma crainte , 

C’eft pour vous que je crains: oui, cher Hémon, 
pour vous. ' O t > t-. 

ï>ece fang malheureux vous forrez comme nous; 
Et je ne vois que trop qhe le courroux çctelie 
Vous rendra, coreine à* "nous-, cet honneur bien 
' ! fea€«y • 


èr 
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Et fera regretter aux Princes des Thébains , 

De n’être pas.fortis du dernier des humains. 
HEMO N. 

Peut- on fe repentir d’un fi grand avantage? 
lin fi noble trépas flatte trop mon courage 
Et du fang de fes Rois il eft bpau d’être hTu * , ■? 

Dût-on rendre ce fang fi-tôt qu’on l a reçu. 
ANTIGONE. 

Hé quoi, fi. parmi. nous on a fait quelque oflenfe. 
Le Ciel doit-il fur vous en prendre la vengeance ? 
Et n'eft-çe.pati aflbz du pere ÔC des enfans , 

Sans qu’il aillé plus loin chercher des innocens ? 
Oeft à nous à payer pour les crimes des nôtres; 
Puniflez-npus, -grands Dieux! mais épargnez les 
autres. 

Mon pere , qher Hémon , vous va perdre au- 
jourd’hui ; * i#'. 

Et je vous perds peut-être encore plus que lui* 

Le Ciel punit fur vous , & fur votre famille , 

Et les crimes du pere &. l’amour de la fille , 

Et ce funefie amour vous nuit encore plus , 

Que les crimes d’Œdipe & le fang de Laius. 
HEMON. 

Quoi, mon amour, Madame! Et qu’a-t-il de fu* 
nefie ? 

Eft-ce un crime qu’aimer une beauté célêfte ? 

Et puifque, lans çolere , il eft reçu de vous , t 
En quoi peut-il du Ciel mériter le courroux ? 
Vous feule én tries foupirs êtes intérelTée ; 

C’efi à vous à juger s’ils vous ont offenfee ; 

Tels que feront pour eux vos arrêts tout-puilTans, 
Us feront criminels ou feront innocens. 
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Que le Ciel , à font gré, de ma perte difpofe , '■ '* 

J’en chérirai roûjours Ôt l’une 8 C l’autre caufè ; 
Glorieux de mourir pour le fàng de mes Rois, 

Et plus heureux encor de mourir fous vos lo?x. ■ 
AufTi bien, que ferois-je en ce commun naufrage? ' 
Pourrois-je me réfoudre à vivre davantage ? 
Envain les Dieux voudroient différer mon trépas. 
Mon défefpoir feroit ce qu’ils ne feroient pas. 
Mais peut-être , après tout, notre frayeur eft; 

vaine , ; ' ' *■ 

Attendons . . . Mais voici Polinice 8t là Reine. 





C E-N E / / /. 


') Ci Jl 


30GASTE , T0LINICE , ANTIGONE , ■ ■ 
HEMON. - 1 

' . ■ ■ ) 1 v' ; ' J 

^~v w w %» * /-» rv 1 « 


PPifei/N iÇ^rnj; ]i 


:.f CT i ‘ ' 


M lli't e» truon «’ , : n«\ ub ; .err il ■ > < ' 

Adame,"ân*;flOrtJ des pïttbXTecfTez de 
m*arrêÇèr. >J c 1 


Je vois bien que la "paix ne peot s’exécuter. 
J’efpérois que du Ciel la juftice infinie , 


Voudroit fe déclarer cohtre la tyrannie; 

Et que IafTe de voir répandre tant de fang, 

Il rendroit à chacun fon légitime rang ; 

Mais , puifqu’ouvertement il tient pour l’inju- 
ftice, 

Er que des criminels il fe rend le complice , 

D ois-je encore efpérer qu’un peuple révolte , 
Quand le Ciel eft injufte, écoute l’équité? 

Dois-je 


r v , 


TRAGEDIE. ,~ 7 

Dois-je prendre pour juge une troupe infolente 
D’un fier ufurpateur mioiftre violente , 

Qui fert mon ennemi par un lâche intérêt , 

Et qu’il anime encor,, tout éloigné qu’il cft ? 

La ration n'agit point fur une populace. 

De ce peuple déjà j’ai refleuri l’audace ; 

Et loin de me reprendre après m’avoir’chaflé , 

Il croit voir un tyran dans un Prince offenfé. 

Comme fur lui l’honneur n’eut jamais de’puif- 
fance , 

Il croit que tout le monde afpire à la vengeance • 

De fes inimitiés rien n’arrête le cours; 

Quand il hait une fois , il veut haïr toujours. 

J OC AS TE. 

Mais , s il eft vrai, mon fils , que ce peuple vous 
À craigne; 

Et que tous 1er Thébains redoutent votre régné 
Pourquoi partant de fang cherchez-vdus à regneî 
Sur ce peuple endurci que rien ne peut gagner ? 

• polinTce. ■ 

Eft- ce au peuple , Madame, à fechoifir un maître? 
Si-tôt qu’il hait un Roi, doit-on celfer de l’être? 

Sa haine ou fon amour fonr-ce premiers droits 
r Oui font monter au Trône ou defeendre les Rois? 
Que le peuple, à fou gré, nous craigne ou nous ' 
chérifle , ♦ # 

Le fang nous met au Trône, 5C non pas fon ca- 
price^ 

Çe que le fang lui donne, il le doit accepter; 

Et s’il n’aime fon Prince, il le doit reipe&er . 

• JOCASTE. 

Vous ferez un tyran haï de vos Provinces. 

Tem. IX. a/i 
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POLINICe. ; 

Ce nom ne convient pas aux légitimes Princes; 

De ce titre odieux mes droits me font garants ,* 

La haine des fujets ne fait pas les tyrans. 1 
' Appelle? de ce nom Eréocle lui-mème. 

jocaste., 

II eft aimé de tous, 

PQLINICE. 

Ç’eft un tyran qu’on aimé , 

Qui par cent lâchetés tâche à fe maintenir 
Au rang où , par la force , il a fçu parvenir ; 1 
Ht fon orgueil le rend, par un effet contraire, 

Efclave de fon peuple &. tyran de fon frere. 

Pour commander tout feul il veut bien obéir, 

. Et fe fait méprifer pour me faire haïr. 

Ce n’eft pas fans fujet que l’on préféré un traître 
Le peuple aime un efclave , 6t craint d’avoir un 
maître : 

Mais je croîrois trahir la majefté des Rois , 

Si je faifois le peuple arbitre de mes drqjfs. 
JOCASTE. 

Ainfî donc la difçorde a pour vous tant de char- 
mes ?$• ' . 

Vous lalfez-vous déjà d’avoir pofé les armes ? «• 

» Ne ceflerons*nous point, après tant de malheurs, 
Vous, de verfer du fang,moi, dè verfer des pleurs? 
K’açcorderez-vous rien aux larme? d’une dtere i 
Ma fille, s’il fe peut, retenez votre frere; 

Le cruel pour vous feule avoitde l'amitié. , * 
ANTIGONE. 

Ah ! fi pour vous fon ame eft fourde à la piti%. 

Que pourrois-je efpérer d’une amitié paffée , 

m 

© • 
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Qu’un long éloignement n’a que trop effacée ? 

A peine en fa mémoire ai-je encor quelque rang : 

Il n’aime , il ne Te plaîtmu’à répandre du fang. ; 

Ne cherchez plus en iuf ce Prince magnanime , : 

Ce Prince qui montroit tant d’horreur pour le 
crime , : . 

Dont l’ame généreufe avoit tant de douceur. 

Qui refpeâoit fa mere, & chériffoit fa fœur: ; 

La nature pour lui a’eft plus qu’une chimere ; 

Il méconnoit fa fœür , il méprife fa mere ; 

Et l’ingrat , en l’état où fon orgueil l’a mis , 

Nous croit des étrangers ou bien des enuemis. > 
POLINICE. > 

N’imputez point ce crime à mon ame affligée;! 
Dites plutôt, ma fœur, que vous êtes changée; 
Dites que de mon rang l’injufte ufurpateur 
M’a fçu favsir encor l’amitié de ma fœur. * 

Je vous connois toujours , &. fuis toujours le 
même. ; v. 

ANTIGONE. _ / . > 

Eft-ce m’aimer, cruel! autant que je vous aime , 
Que d’être inexorable à mes crûtes foupirs. 

Et m’expofer encor à tant de déplaifirs ? 
POLINICE. 

Mais vous-même, ma fœur, eft-ce aimer votre 
frere 

Que de lui faire enfin cette injufte priere , 

Et me vouloir ravir le fceptre de la main ? 

Dieux / qu’eft-ce qu’Etéocle a de plus inhumain? 
C’eft trop favorifer un tyran qui m’outrage. 
ANTIGONE. 

Non , son , vos intérêts me touchent davantage ; 

M » 


» 
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Ne croyez pas mes pleurs perfides à ce point/ 
Avec vos ennemis ils ne confpirent point. 

Cette paix que je veux me feroit un fupplice , 

S’il en devoit coûter le fceptre à Polinice; 

Ét l'unique faveur, mon frere, où je prétends, 
C’eft qu’il me foit permis de vous voir plus long* 
temps. 

Seulement quelques jours fouffrez que l’on vous 

« v • plü Lji ^(#4','. llJ.ll Ik.'k ' t -T* ■ ■ «V • 

Et donnez-nous le temps dè chercher quelque 
voie 1 '• ** 

Quipuirte vous remettre au rang de vos aïeux. 
Sans que vous répandiez un fang ü précieux. 
Pouvez- vous refufer cette gface légère 
Aux larmes d’une fceur,, aux foupirs d’une mere? 
/OCASTE. 

Mais quelle çraiqte encor vous peut inquiéter ? 
Pourquoi fi promptement voulez- vous nous quit- 
ter ? 

Quoi , çe jour toqt entier n'eft-ll pas de la treve ? 
î>ès qu'elle a commencé , faut-il qu’elle s’achevé ? 
Vous voyez qu’Etéocle a mis les armes bas ; *' 

Il veut que je vous voie, ÔC vous ne voulez pas. 
ANTIGONE. 

Oui, mon frere, ilneft pas, comme vous, infle- 
xible; 

Aux larmes de fa mère U a paru fenfihle ; ' 

Nos pleurs ont défarmé façolere aujourd’hui ; 
Vous l'appeliez çruel , vous l’êtes plus que loi. 

* » H EM O N. 

Seigneur, rien ne vous preflç,8t vous pouvez fans- 

' ’bélneV'-^ ***“ v '** 

i h 
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Lâîfler agir encor la Princefle & la Reine; . 
Accordez tout ce jour à leur prelîant defir; 
Voyons fi leur defleio ne pourra réufiîr. 

Ne donnez pas U joie au Prince votre frere , 

De dire que fans vous, la paix Te pQuvoit faire. 
Vous aurez fatisfait une mere, une fceur ; 

£t vous aurez, fur-tout , fatisfait votre honneur. 
Mais que veut ce foldat ? fofi ame eft toute émue. 


♦ 


♦ 


SCENE I V. 

JÔCASTE , PaLiNÎCÈ; ANTÎCONE, 
HEMON ? UN ^LDAT. 


S 


'ÜN SOLDAT; à Polinicc. 

Tl w. .* j ’• . 

■;uc7i" 




...c. .'psL'jiJ 3c . . ‘lUC/i ; i v i. / 

^Eigneué,. où eft aux ranins y fie la ereve eft 


.• rompu©..; • — ! .. T riO 

jCréon & les Thébains , 'par l'Ordre de leur Roi, 
Attaquent votre, armée , 5c violent leur foi. . I 
Le brave Hippornédoa s'efforce en votre abfence, 
De foucenir leur Choc de toute fa putftance; 

Par fon ordre. Seigneur,, je vous viens avertir. 
•«« P O LIN ICE. 

Ah , les* traîtres! Allons , Hé mon, U iaut paaair. . 
( à l4 Reine. .) } 

Madame , vous v&yez comme U tient fa parole;! 
Mais il veut le combat, il m'attaque, 5c j'y vole. 

JOCASTE. ./ 

Polinice, mon fils... Mais il ne m’entend plus» 

Ma 


t 
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Aufii- bien que mes pleurs , mes cris font fuperflps. 
Chere Antigone, allez, courez à ce barbare. . 
Du moins, allez prier Hémon qu’il les fépare. / 
La force m’abandonne , & je n'y puis courir ; 
Tout ce que je puis faire , hélas ! c’eft de mouriri 

I H H IM* i ■ 


— mmm — — ■— — — q 

• • 

A C «s T E;ii I. 
( 

. & k • 


SCENE PkEMlERE. 

/ . J O G AS T E/ OLYMPE. : 01 
JOCASTE. ‘ 

O .,. :« t l [ » . ■ 

Lympe, va-t-en voir ce funefte fpeÛacle. 

Va voir fi leur fureur n’a point trouvé d'obftacle'î . 
Si rien n’a pu toucher l’un ou l’autre parti.*— £ 
On dit qu’à ce delTein Ménécée eft forti. 

f : .oJ{ - ; ' *'&LY M PR « .-iO, 

Je ne fçais quel deffein animoit fon courage, ; A 
Une héroïque ardeur brilloit fur fop vifage; a.l 
Mais vous devez , Madame , efpérer jufqu’au bout» 
tir-.; . JO CASTE. ■-'tu ici 

Va tout voir , cherè Olympe , ÔC me viens dire tout : 
Eckircis promptement ma trifte inquiétude, dix 
OLYMPE. 

Mais vous dois-je laifier dans 8ette foiitudql 
i. J OC A STE, j . 

Va, je veux être feule en l’état où je fuis, • 

S toutefois on peut l’être avec tant d'ennuis. - ’ 
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■ . JO CASTE feule. 

. N épp'.feront-ils point les vengeances céleftes? ■ 
Me fetont-ils fouffrir tant de c.füels trépas, 

Sans jamais au tombeau précipiter mes pas? 

O Ciel ! que tes rigueurs feroient peu redoutables > 
Si la foudre d’abord accftbloit les coupables ! 

Et que tes châtimens paroiflent infinis, 

Quand tu laUÎes la vie à ceux que tu punis ! 

Tu ne l’ignores pas, depuis le jour infâme 
Où de mon propre fils je me troùvois la femme, 
Le moindre des tourmens que mon cœur a fouf« 

. ferts, V * • 

Egale tous les maux que Ton fouffre aux enfers: 
Et toutefois, ô Dieux/ un crime involontaire 
Devoit-il attirer toute votre colere ?, 

Le connoilfois-je, hélas! ce fils infortuné? 
Vous*mêmes, dans mes bras vous l’avez amené* 
C’eft vous dont la rigueur m’ouvrit ce précipice* 
Voilà de ces grands Dieux la fuprême juftice! 
Jufques au bord du crime ils conduifent nos pas» 
Us nous le font commettre, 8C ne l’excufent pas , 
Prennent-ils donc plaifir à faire des coupables , 
Afin d’en faire après d’illuftres miférables? 

Et ne peuvent-ils point, quand ils f^nt en Cour- 
roux, 

Chercher des criminels à qui le crime eft doux ? 

M 4 
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JOCAST E, ANTIGONE. . 

I 


H, 


JOCAS.TE. 


«Ebien, en eft-ce affez? L’un ou l'autre 
* perfide v . . ; . 

Vient-il d’exécuter fon noble parricide 2 ; . /.> > 
Parlez, parlez, ma fille» . ...... 

...ANTIGONE. , 

Ah! Madame, en effet 
L'Oracle eft accompli , le Ciel eft fatisfait. » « « 
JOCASTE. 

Quoi / mes deux fils font morts? 

ANTIGONE. 


* Un autre fang, Madame, 
Rend la paix à .l'Etat, &. le calme à votre ame; 
Un fang digne des Rois dont il eft découlé. 

Un héros pour l'Etat s’eft lui-même immolé. 
Jecourois pour fléchir Hémon &. Polinice, 

Ils étoienr déjà loin avant que je fortifie , 

Ils ne m’entendoient plus ; & mes cris douloureux. 
Vainement par leur nom les rappelloient tous deux, 
lis ont tous deux volé vers le, champ de bataille; 
Et moi je fuis montée au haut de la muraille , 
D'où le peuple étonné regardoix comme moi 
L’approche d'un combat qui le glaçoit d’effroi. 
A cet inftant fatal , le dernier de oqs Princes, 
L’honneur de notre fang, l’efpoir de nos Pro- 
vinces , 
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Ménécée,en un mot, digne frere d’Hémon, . 
Et trop indigne aurtï d'être fils de Créon , 

De l’amour du Pays montrant Ton ame atteinte. 
Au milieu des deux Camps s’eft avancé fans ci ainte ; 
Et fe faifant ouir des Grecs ÔC des Thébains : 
Atrête ç, a-t-il dit, arrête inhumains. 

Ces mots impérieux n'ont point trouvé d’obftacle. 
Les foldats étonnés de ce nouveau fpeâacle. 

De leur noire fureur ont fufpendu le cours; 

Et ce Prince aulli- tôt nourfuivant fon difcours:* 
^dpprene^, a-t-il dit, l’arrêt des deflinçes , 

Par qui vous alle\ Voir vos miferes bornées. 

Je fuis le dernier fang de vos Rois defcendu , 
Qui, par l’ordre des Dieux , doit être répandu. 
Recevez donc ce fang que ma main va répandre , 
Et Receveq la paix où vous n'ofie % prétendre . 

11 fe tait, 6c fe frappe en achevant Ces mots ; 

Et les Thébains voyant expirer ce héros. 
Comme Ci leur falut devenoit leur fupplice , . 
Regardent en tremblant ce noble facrifice. 

J’ai vu le trifte Hémon abandonner fon rang 
Pour venir cmbrâfier ce frere tout en fang. 
Créon, à fon exemple, a jetté bas les armes, 
Et vers ce fils mourant eft venu tout en larmes; 
Et l’un 6c l’autre Camp, les voyant retirés. 

Ont quitté le combat 6C fe font féparés: 

Et moi, lecœur tremblant, 6c l’ame toute émue, 
D’un fi funcfte objet j’ai détourné la vue, 

De ce Prince admirant l’héroïque fureur. 

J O C A S T E. 

Comme vous je l’admire , 6c j'en frémis d'horreur. 
Eft-il pofiïble, ô Dieux! qu’après ce grand mi- 
• racle , 


Digiti 


î Î6 LES FRERES ENKEMIS 
L? repos des Thébains trouve eocôr quelque ob* 
• flacle ? 

* 

Cet iliuftre, trépas ne peut-il vous calmer # 
Puifque même mes fils s’en laiflent défarmer f 
La refuferez-vous , cette noble vi&ime ? 

Si la vertu vous touche autant, que fait le crime , 
Si vous donnez les prix comme vous puniffez. 
Quels crimes par ce fang ne feront effacés? 

ANTIGONE. v 
($ui, oui , cette vertu fera récompenfée ; 

Les Dieux font trop payés du fang de Ménécée f 
Et le fang d'un héros, auprès des Immortels * 
Vaut feul p’ius que celui de mille criminels. 

■ JOC ASTE. 

Connoifféz mieux du Ciel la vengeance fatale; 
Toujours à ma douleur il met quelque intervalle 4 
Mais, hélas/ quand fa main femble me fecourir, 
C’eft alors qu’il s’apprête à me faire périr. 

II. a mis cette nuit quelque fin à mes larmes») 
Afin qu’à mon réveil je viffe tout en armes. 

S'il me flatte aufli - tôt de quelque efpoir de paix, 
Un Oracle cruel me l’ôte pour jamais.* /-■ 

Il m’amene-mon fils, il veut que je le voie; 
Mais , hélas! combien cher me vend-il cette joie! 
Ce fils eû infenfible , & ne m’écoute pas, 

Er foudain il me l’ôte & l’engage aux combats, 
Ainfi, toûjours cruel, & toûjours en colere, 

Il feint de s’appaifer, & devient plus févere ; 

Il n’interrompt fes coups que pour les redoubler, 
Et retire fon bras pour me mieux accabler. 
ANTIGONE.- 

Madame* efpérons tout de ce dernier miracle. 
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La haine de mes fils efii # un trop grand obftacle 
Polinjee dndurci n'ecoute que fes droits ; , P 

Du peuple ÔC de Créon l’autre écoute la voix; 
Oui, du lâcfle Créon; cette ame intéreflee , < * 
Nous ravit tout le fruit du faog de Ménécée: 
Envahi pour nobs fauver , ce grand Peinée fe perd,' 
Le pere nous nuit plus que le. fils ne nous fierc* 
Pe deux jeunes héros cet infidèle pere . 

i . AN T IG pNE. • ' 

Ah! le voici, Madame , avec le Roi mon frere,’ 


> "i 
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SCENE IV. 



> 

ljan lï 

, JOCASTE, ETEOCLE, ANTIGOISE # 

CREON. 

JO CA STE. ° 

; i 

\/l| '• t r ' >’«l • 1 !. •' lO 

.rJJLOn fils, c’eft donc aiûfi que l’on garda 
e; iû i loi? * -a-.-.' i 

*E T E O C L E. ' i.û i 
Madame , ce combat o’eft pa$ venu de moi ; 

Mais ée quelques foldats , tant d’Atgo* de* 
. .i nôtres , , n <i * . ■, /ij u' .cj.,u si 1> î l 

Qui, s’étant querellés les ans s.WC les autres,. 
Ont infenfiblement tout le çorps ébranlé , / 

Et fait un grand combat d’un fi®ple demelé. 

La bataille, fans doute , alioit être cruelle , 

Et fon événement vuidoit notre querelle , * - 

Quand du fils de Créon rhéroïqu e tr ®P a9 > 
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De tous les combattans a retenu le bra£ 

Ce- Prince, le dernier de*la race Royale , - . • J 
S’eft appliqué des Dieux la répottfe fâraléf / 
Et»lüi*même à la mort il s’eft précipité * 

De l'amour du Pays noblement tr/dfporté. 

JOCASTE. (i . 

Ah! fi le feul amour qu’il eut pbur la patrie t \ 
De rendit infenfible aux douceurs de la vie ; 

Mon fils, ce même amour ne peut-il leulemeot^ 
De votre ambition*vgincrc l'emportement? 

IM exemple fi beau vous invite â le fuivre ; * 

Il ne faudra cefler de regner ni de vivre, 
vous pouvea , en cédant un peu de votre rang. 
Faire plus qu’il n’a fait ert verfant tout fon fang. 

Il ne faut que ceffer de haïr votre ftere ; 

Vous ferez beaucoup plus que fa morttr’a fçil 
faire. 

O Dieux ! aimer un frere ekce un plus grand™ 
effort ? * * **.-! .*• 

Que de haïr la vie St courir à la mort ? 
J« 7 dbif-i! êwe enfin plus facile à un autre 
De répandre fon fang, qu’en vous d'aimer le 
vôtre? •■»>*«. •. t > \ - 

ETE OC LE. . t ' ' 
Son illuftre vertu me charme comme vous / - n 
Et d’un fi beau trépas je fuis même jaloux: 

Et toutefois, Madame, il faut que je vous die 
Qu’un trône eft plus pénible à quitter que la vie.: 

La gloire, bien fouvent nous porte à UPbaïr;. 
Mais peu de Souverains font gloire d'obéir. 
Les*Dieux vouloient fon faag ; fit ce Ptince, 
-fans crime, , s. ... ^ 
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Ne pouvoit à l’Etat refufer fa vi&ime; ; - r: 

Mais ce même Pays, qui demandoit mon fang , 
Demande que je régné Si m'attache à mon rang. 
Jufqu’à ce qu’il m’en ôte, il faut que j’y demeure. 
Il n'a qu à prononce** j’«Wwi fur l'heure; 

Et Thebes me verra , pour appaifer fon fort , 
Et defcéadre du Trône , 8ç courir à la mort. 

CREON, • 

Ah! Ménécée «ft mort « le Ciel n’en veut point 
~ d’autre, • • 

Laiffez couler fon fang ians y mêler le vôtre; 
Et puifqu’il l’a verfé pour nous donner la paix, 
Accordez-Ja, Seigneur, à nos juftes fouhaiw. 

E T E O C I» E. 

Hé quoi , même Çréon pour: la paix fe déclare ? 

* • ... Ç HEONt • 

Pour avoir trop aimé cette guerre barbare , 

Vous voyez les malheurs ofi le Ciel m’a plongé. 
Mon fils cft mort, Seigneur. •> 

ETEOCLE, h 

Il faut qu’il foit vengé, 
t . - v CH E Q N/ . 

Sur qui me vengerais-je en ce malheur extrême ? 
i ETEOCLE. 

Vos ennemis , Cfêon , font ceux 4e Thebes même ; 
Vengez-da , vengez* vous. , ; 

- CREON,, 

t ' '■ Ah üjfidans les ennemis 

Je trouve vôtre f’-ere, & je trouve môo fils. 

* Dois-je verfer mon fang, ou répandre le vôtre ? 

Et dois-je perdre un fils pour en venger un autre ? 
f Seigneur, mon fang tn’eft cher, le vôtre m’ert 
■ facré : 

f % 


t 
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Serai-je facrilege ou bien dénaturé î. 

Souillerai-je ma main d'un fang que je révéré? 
Serai-je parricide , afin d’être bon pere ? 

Un fi cruel difcours ne me peut foulager. 

Et ce feroit me perdre au*lieu de me venger. 
Tout le foiilagement ou ma douleur afpire, 

C’eft qu’au moins mes malheurs fervent à votre 
Empire. 

Je me confoleraï* fi ce fils que je plains 
Allure par fa mort le repos des Thébains. 

Le Ciel promet la paix au fang de Ménécée; 1 * 
Achevez-la, Seigneur, mon fils l’a commencée; 
Accordez-lui ce prix qu’il en a prétendu ; 

Et que fon fang envain ne foit pas répandu. 

JOCASTE. ? 

Non ; puifqu’à nos malheurs vous ddVenez fenfi* 
ble, 

Au fang de Ménécée il n’eft rien d'impoflîble. 
Que Thebes fe rafture après ce grand effort;; 
Puifqu’il change votre ame , il changera fon fort* 
La paix , dès ce moment n’eft plus défefpérée ; 
Puifque Créon là veut , je la tiens affûtée : 
Bientôt ces cœurs de fer fe verront adoucis ; ‘ 
Le vainqueur de Créon peut bien vaincre mes fils. 
(à Etéocle.J v *' 

Qu'un fi grand changement vous défarme St vous 
touche > 

Quittez , quittez, mon fils , cette haine farouche. 
Soulagez une mere St confolei Créon: ' * k 

Rendez- moi Polinice , St lui rendez Hémon. 
ETEOCLE. * 

Mais enfin , c'eft vouloir que je m’impofe ua 
tnaîuej .... 
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Vous ne l’ignorez pas , Polinice veut l’être; 

Il demande fur- tout le pouvoir fouverain, 

Et ne veut revenir que le fceptre à* la main., 

. • 1 r 

* * JA 1 ?" 1 " 1 . 1 » If , 111 F 111 , l-lüajgIMI HB» 

SCENE y* 

JOCASTE, ETEOCLE, ANTIGONE, 
.• CREON, ATT ALE. 

ATTALÈ, à EtèocU» 

TP • . -\ 

-ü Olinice, Seigneur, demande une entrevue; 
C’eft ce que d’un héros nous apprend la venue. 
Il vous offre. Seigneur , ou de venir ici, 

. Ou d’attendre en fon Camp, . « 

CREON. 

, i - . -Peut-être qu’adouci , 

Il fonge à terminer une guerre fî lente ; 

Et fon ambition n’eft plus fî violente. 

Par ce dernier combat , il apprend aujourd’hui • 
Que vous êtes au moins auflî puiflant que lui. 
Les Grecs mêmes font las de fervir fa colere ; 

Et j’ai fçu depuis peu , que le Roi fon beau-pere , 
Préférant à ia guerre un folide repos , 

Se réferve Mycéne, & le fait Roid’Argos. 

Tout courageux qu’il eft, fans doute il ne fouhaite 
Que de faire en effet une honnête retraite. 
Puifqu’il s’offre à vous voir , croyez qu’il vaut la 
paix. 

Ce jour ia doit conclure , ou la rompre à jamais. 
Tâchez dans ce defîein de l’affermir vous-même ; 
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Et lui promettez tout , hormis le diadème. 
ETEOCLE. 

Hormis le*diadême , il ne demande riea. 

JOCASTE. 

Mais voyez-le du moins, 

-CREON.; 

Oui , putfqu’il le veut bien » 
Vous ferez plus tout Otul que nous ne fçiutioas faite. 
Et le fang reprendra fon empire ordiaaire. 
ETEOCLE, 

Allons donc le chercher, A , * 

t / JOCASTE, 

Mon fils , au nom des Dieux! 
Attcndez-le plutôt, voyez-le dans ces Keux. 
ETEOCLE. ( 

Hé bien , Madame , hé bien , qu’il vienne , qu*oa 
lui donne 

Toutes les fûfetés qu’il faut à fa perfonne. 

Allons. 

ANTIGONE. 

• Ah ! fi ce jour rend la paix aux Tbébains , 
Elle fera , Créon , l'ouvrage de vos mains. 


SCENE VL 

CREON, ATT ALE, 


L 


CREON, 

'Intérêt des Thébaias n’eft p» ce qui votis 
touche, ... 

Dédaigneufe 


frby (StTDgle 


% 
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Dédaîgneufe Princeffe & cette am e farouche , 1 

Qui femble me flatter après tant de mépris , . " * 
Songe moins à la paix qu’au retour dé mon filfc l 
Mais nous verrons bientôt fi la ftere Antigone , 
Auflî-bten que mon cœur dédaignera le Trône ; . 
Nous verrons , quand les Dieux m’auront fak vo» 
tiw Roi *• -J ■ :i : :'p -:q • 1.- *• . 

Si ce fils bienheureux remportera fur moi. 

A T T A L E. t ; '{ 

Et qui n’admircfroic un changement fi rare ? ; i ' 1 
Créon même , Créon pour la paix fe déclare. ' 

; CREON. 

Tu crois donc que i a paix oit l'objet de mes foins K 

AT T ALE. 

Oui , je le créés , Seigneur , quand j’y penfois le 
moins ; 

Et voyant qu’en effet ce beau foin vous anime* . 
J'admire à tous mornens cet effort magnanime 
Qui vous fait meure enfin votre haine au tombeaQ. 
Ménécée , en mourant* n’a rien fait de plus beau ; 
Et qui peut immoler fa haine à fa patrie , 

Lui pourrait bien auiE fâcrifior*fa vie* 

. ■ . ’ : ■ efi^flOifesr •' 

Ah / fans doute, qui peut, d’un généreux effort * 
Aimer foa ennemi * peut bien aimer la mort. 

Quoi ! je négligerais irfbitt de ma vengeance f ’ 

Et de mon ennemi je pvewdro» la défenfe ? 

De la mort de mon fils Poliaice eft l’auteur, 

Et moi je deviendrons C&tt lâche ptrote&eur ? a ; 
Quand je renonce rois à cette haine extrême, : 
Pour»ols-je bien celle* d'aimer le diadème ? 

Non , .non, tu me verra» , d'une confiante ardeur* 
Tom. IX. N 
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Haïr mes ennemis, & chérir ma grandeur. 

Le trône ht toûjours mes ardeurs les plus cheres , : 
Je rougis d’obéir où regnerent mes peres; • ' 
Je brûle de me voir au rang de mes aïeux, ’A 
Et je J'en vifageai dès que -j’ouvris les yeux.- ,-v 
Sur-tout, depuis deux ans ce noble foin m’infpire; 
Je ne fais point de pas qui ne tende à l’Empire. 
Des Princes mes neveux j’entretiens la fureur , 

Et mon ambition autorife la leur. 

D'Etéocle d’abord j’appuyai l’injuftice; 

Je lui fis refufer le trône à Polinice,*. 

Tu fçais que je penfois dès-lors à m’y placer; 

Et je l’y mis,. Attale, afin de l’en cha (Ter, • y 
A T T A L E. 

Mais , Seigneur , fi la guerre eut pour vous ;ant; 
de charmes, 

D’où vient que de leurs mains vous arrachez les 
ï;: armes-? 

Et puifque leur difeorde eft l’objet de vos vœux , 
pourquoi , par vos confeils, vont-ils fe voir tous 
deux? ,i : . . 

. .. . CREON, .. ... ... . . * « 

Plus qu’à mes ennemis la guerre m’eft mortelle , 
Et le courroux du Ciel me la rend trop cruelle , 
Il s’arme contre moi de mon propre deffein ; 

11 fe fert de mon bras pour me percer le fein.* 
La guerre s’allumoit lorfque, pour mon fupplice, 
Hémon m'abandonna pour fervir Polinice ; 

Les deux freres par moi devinrent ennemis, 

Et je devins, Attale, ennemi de mon fils. 
Enfin, ce même jour je fais rompre la treve. 
J’excite le foldat , toutie Camp fe fouleve. 
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On Ce bar; & voilà qu’un fils défcfpéré 
Meurt, ÔC rompt un combat que j'ai tant préparé. ’ 
Mais il me relie un fils; & je fens que je l’aime , 
Tout rebelle qu’il eft, 8t tout mon rival même; î 
Sans le perdre , je veux perdre mes ennemis; 

1) m’en coûteroit trop s’il m’en coûroit deux fils. 
Des deux Princes, d’ailleurs, la haine eft trop 
puiffante ; 

Ne crois pas qu'à la paix jamais elle confeote ; 
Moi-même jefçaurai fi bién l’envenimer , 

Qu’ils périront tous deux, plutôt que de s’aimer. 
Les autres ennemis n’ont que de courtes haines ; 
Mais, quand de la nature dn a brifé les chaînes, 
Cher Attale, il n'eft rien qui puille réunir 
Ceux que des nœuds fi forts n’ont pasfçu retenir. 
L’on hait avec excès lorfqu’on haïe un frère. 

Mais leur élpignement rallentit leur colere. 
Quelque haine qu’on ait contre un fier ennemi , v 
Quand il eft loin de nous, on la perd à demi^ 

Ne t’étonne donc plus fi je veux qu’ils fe voient; 
Je veux qu’en fe voyant leurs fureurs fe déploient 
Que rappeilant leur haine ; au lieu de la charter , 
Ils s'étouffent , Attale , en voulant s’embraffer; 
ATTALE. 

Vous n’avez plus, Seigneur , à craindre que vous- 
même * • < • • 

On porte fes remords avec le diadème. 

C R £ O N. 

Quand on eft furie trône on a bien d’autres foins, 
Et les remords font ceux qui nous pefent le moins. 
Du plaifir de regner une ame-polfédée , 

De tout le temps paffé détourne fon idée; 

N z 
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Et de tout autre objet un efprit éloigné. 

Croit n’avoir point vécu tant qu’il n’a point régné. 
Mais, allons. Le remord n’elt pas ce qui me touche. 
Et je n’ai plus un cœur que le crirne effarouche. ' 
Tous les premiers forfaits coûtent quelques efforts; 
Mais , Attale , on commet les féconds fans re- 
mords , ; • . 


ACTE IV. 

♦ <■■■■■ ■ I.Uil , II, riiiiifini i i îm i iirs» » 

SCENE PREMIERE.. , 

ETEOCLE, CREON. 

ETEOCLE. ■ 

^^Ui, Créon, c’efi: ici qu’il doit bientôt fe 
rendre , *. 

Et tous deux en cfe lieu nous le pouvons attendre. 
Nous verrons ce qu’il veut ; mais je répondrois bien 
Que par cette entrevue on n’avancera rien. 

Je coBnois Polinice Si fon humeur ahiere; 

Je fçais bien que fa haine eit encor toute entière/ 
Je ne crois pas qu’on puilîe en arrêter le cours; 

Et pour moi, je feins bien que je le hais toûjours. 

CREON. 

Mais s’il vous cède enfin la graadeur fouveraine. 
Vous devez, ce me femble, appaifer votre haine. 
ETEOCLE. 

Je ne fçais fi mon cœur s’appaifera jamais; 


N 
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Ce rt’eft pas fon orgueil , c’eft lui feul que je haie. 
Nous avons l’un 8c l’autre une haine obfïiné* j 
Elle n'eft pas, Créon, l'ouvrage d’une année; 
Elle eft née avec nous; dt fa notre fur eut, 
-Auffi-rôt que la vie, entra dans notre cœur. 

Mous étions ennemis dès la plus cendre enfance. 
Que dis- je? Nous l'étions avant notre nailfance: 
Trille de fatal effet d'un fang inceftueux. 

Pendant qu'un même fein npus renfermoit tout 
deux , 

Dans tes flancs de ma mere une guerre inteftine , 
De nos divifions lui marqua l'origine. •* ■ ' '- < - 
Elles ont , tu le fçais , paru dans le berceau / 1 • 
Et nous fuivront peut-être encor dans te tombeaa* 
On diroit que le Ciel , pat un arrêt funeftey -- 
Voulut de nos paren? punir akifiTincefle 
Et que dans notre fang H voulut mettre atu jour 
Tout ce qu’ont de plus noir de la haine dcTaiOpuri 
Et maintenant, Créon, que j’attends fa venue , 

Ne crois pas que pour lui ma haine diminué. - 
Plus il approche, de plus il me femble odieux ; 
Et fans doute il faudra qu'elle éclate à fes yeux* 
J’aurois même regret qu’il me quittât l'Empire. < 
Il faut, il faut qu'il fuie , dt non qu’il fè retire. ‘ 
Je^ne veux point , Créon , le haïr à- moitié ; *> <• 

Et je crains fon Courroux moins què fon amitié* * 
Je veux, pour donner cours à mon ardente haine , 
Que fa fureur au moins aororife la mienne ; 

Et puifqu’enfio mon cceur ne fçauroit fe trahir 9 
Je veux qu'il me détefie afin de le haïr. 

Tu verras que fa rage ell encore la même, 

Et que toûjours fon cceur afpire au diadème; 

N i 
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.Qu’il m’abhorre toujours , & veut toujours regner; 
Et qu'on peut bien le vaincre Sc non pas le gagner, 
n C R E.Q N. ) , 

Domptez-le donc, Seigneur, s’il demeure infle- 

. Xlble. :-r\ : . : ) 

Quelque fier qu’il puifle être, il n’eft pas inviap 
.• i ..cible; . , . -O 

Et-puifque la raifon ne peut rien fur fon cœur, * 
Eprouvez ce que peut un bras toûjours vain- 
queur. 

Oui., quoique dans la paix jetrouvaflé deè charme?; 
Je ferai le premier à reprendre les armes ; 

Et fije demandois qu’on en rompit le (jours , 
demande encor plus que vous régniez toujours. 
Que la guerre s’enflamme ÔC jamais, ne finifle i- ; » 
S'il faut, avec la paix, recevoir Poliqice. !r« •' 
Qu'lon ne nous vienne plus vanter un bien fi doux; 
La guerre & fes . horreurs nous plaifent avec 
. : vous. *•, ; rl. 

Tout le peuple Thébain vous parle par ma bouche; 
Me le Soumettez pas . à ce Prince farouche ; 

Si lit paix fe4pçut;fajre, il la veut comme moi. 
Sqc-:tout, fbvous l’aimez , confervez lui fonRoL 
Cependant , écoutez le Prince votre frère; u > ïl 
Et s’il fe peut, Seigneur , cachez votre colere^ •> 
Fçigflez . » . Mais quelqu’un vient, n 

a; i ; MC 'q •! <» si 


• r .1 'i .'WW 4 . 

; • .i f . 1 . ;■ ; 

: 'a ; ci b Vu *j*i , . i* vo : . - 
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S C E' N E IL 


ETEOCLE, CREON, .A.TTAL&î 
' f< - ETE O CLÉ. 

*• ** *i ' * i #!,*•» i* 1 •* 

S . «. . 1 

Oat-ils bien près d’ici f 

Vont-ils venir, Attale? r .l . • -m -j : t, 

.niio 0 ! A- T T A L E., 

moi ' i 2uov Oui, Seigneur , les voie!» 
Ils oat trouvé d’abord la Princeffe Ôc. la Heine , 
Et bientôt ikferorit dans la chambre prochaine.! 

ETEOCLE. a « 

Qu’ils entrent. Cette approche excite moncour* 
roux. ‘J V.»|* bnei... « noi v.>uiiil iu,*i 
Qu’on hait un ennemi quand il eitlprès de nous H 
' ç *.oi; GRE O M, à part, • /! -a 

Ah ! fe voici. iFôi^uoe , achevé mon ouvrage ; \ » 
Et livre-les tous deux aux tranfports de leur rage.' 

‘ i o f 




■ ' ' ' * ! K* 


* C E N E III. 

• ■ ■ . . !-••• » 

i y. JQCASTE^ ETEOCLE , POLINICE , Q 
ANTIGONE, HEMON, CREON. 

' l ‘* VaU 1 J ÔC A$TE , à Etêoclt. 1 

» • • \ ) \u i • i d vï 

# ? T ' V V ' • 

.i ^ * ». 

.E voici donc tantôt àu Comble de me# 

: iO .vœux , 3 ji.vl -.1 -U JM iiîOÏ 

N4 
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Puifqjj£$§jà le Ciel vous raflemblé tous deux. 
Vous revoyez un frere après deux ans t^abfence, 
Dans ce jpêtne Partais où voùs pintes àaiflance; 
Et moi , par un bonheur où je n’ofois peofer , 
ï*'*m & l’autre à la fois je vous puis embraifer. 
Commencez donc , mon fils , cette union il chere; 
Et que chacun dé vous reconnoi|îe fon frere. 
Tous deux dans votre frere ebvilagez vos traits : 
Mais ^ur JiMruÿ (en juger voyez- les de plus près. 
Surtout que le fang parler 8c faffpifon office; 7 
Approchez, Etéocle; avâucfcz/,. Polinice. 
Hé^queà? Loin d’approcher vous reculez tous 
« oohÜ0tix£ ohyjMj: r l d biodcb -Jl 

Dtakdiear oefbmbre accueil ôt ces regards 
cheux ? .H .1 0 .1 T . i 

Ntefo-ce point que chacuq , dune anae irréfolue , 
Pour faluer fon frere attend qu*il le falue? 

Et iqir’aifëéVant; l'honneur de céder le demies u j 
L*un ni l'autrene veut, stembiafler le premier? 
Etrange ambition qui n’afpire quïau crimes ! ri A 

Où le plus furieux pailc pour^rbignaoiroe t ; il i 1 

h0 “*ï«t 

Et Iés prèmîéfs~vâincù» iorit les plus généreux. 
Voyons d©nç (Jpi de| deujf pur^lu^e Courage ; 
Qui voudra le premier triompher de fa rage. 

Quoi ! vous n’euïaites riéûîC efrà vous d’avaacer ; 
Et vcnirfstde £ioia , vous devez^hmoieBcer. 
Commence?^ Tohnice , eqa^afTezyotre frere; 

Et montrez*, i . * * ‘ ^ ^ 

ETEOCLE. /'j; 

î b »Mé! Madame ^ à quoi bon ce myftere f 
' Tous ces embrafiémens ne font guère A. propos ; 
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Ou’il parle , qu’il s’explique & nous laifle ea reposa 
r;-i POLINICE. 

Quoi ! faut- il davantage expliquer mes penfées ? ; 
On les peut découvrir par les chofes paflees ; 

La guerre , les combats, tant de fang répandu. 
Tout cela dit aire* que le Trône ra’eft dû. j, > 
ETF.OCLE. 

Et ces mêmes combats, & cette même guerre, ’ 
Ce fang, qui tant de fois a fait rougir la terre , 
Tout cela dw allez que le Trôpe eft à moi ; [ 

Et tant que je refpire , il ne peut être, à toi. 

POLINICE. ;i 

Tu fçais qu’injuftement tu remplis cçttfi place. 

ETEOÇXE. 


f f 

II 


L’injuitice me plait pourvu que je t’en chafle. 
POLINICE. 

Si tu n’en veux fortir, tu pourras en tomber. 

.T.u'.ri -jETEOÇ LE. f ■ • i'j 

S. je tombe , avec moi tu pourras fuccomber. 1 0 
J O C A S T E. 

O Dieux f que je me vois cruellement déçue! 
N’avois-je tant prefle cette fatale vue, „• > 
Qu« pour les défunir encor, plus que jamais ? 

Ah / mes fils , ell-ce là comn>S on parle de paix ? 
Quittez , au nom des Dieux/, ces tragiques peo- 
fées , 

Ne renouveliez point vos dUoOrtJes paflces : 

Vous n'èi& point ici dans uq champ inhumain. 
Eft-ce moi qui vous met les armes à la main ? 
Conlidérez ces lieux où vous prîtes naiflance; 
Leur afpe& fur vos coeurs n’a-t-il point de puif- 
tfpflfc?; p t - 
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C'eft ici que tous deux vous reçûtes Jfejdaf ; 

Tout ne vous parle ici que de pâix SC d’amour. 
Ces Princes, vôtre fœur , tout condamne vos Haines; 
Enfin moi, qui pour vous pris toûjoUrs tant de 
. J ■ * * peines , 

Qui pour vous réunir, immolerois . . . Hélas 
Ils détournent la tête , 8t ne m’écoutent pas. 

Tous deurt, pour S’attendrir , ils ont Pâme trop 
« - dure; i u * • .-h 

Ils ne coridbiflent plus ïa voix de la nature: - ‘ ■ « 

• Çà Polinic&.) * n •»■>; '••••'' -•'» 

Et vous que je croyois plus doux & plus fou- 
- ibis. *. 1 * JÎ up 1 u 1 

POLTNÏGE. 

Je ne veux rien de lui que ce qu’il m'a promis ; 

Il ne fçauroit regner fâns fe rendre parjure. 

•isJaivi n‘. J OC AS TE. • na'a in 
Une extrême juftice éftTobvent une injure. 

Le Trône vous eft dû y je' n’en fçaurois douter ; i 
Mais vousfle renveffeï, en voulant y monter. 

Ne vous laflez- vous point de cette affrepft guerre? 
Voulez-vous Taris pillé défoler cette terre , * ■ 
Détruire cet Empire , afift- de le gagner? 

Eft-ce donc fur des môrts que vous voulez relier? 
Thebes, avec raifon , craint le regne.diuh Prince ) 
Qui de fleuves de fang inonde fa Province; 
Voudrôit-eüe obéir à votre irfjtifte loi ? 

Vous êtesfon Tyran avant qu’être ion Roi. * vl ' 
Dieux/- fi devenant gfandy fou vent on devient 

; pi re ; : j UO't c - » ■ ; .• 0 -J 

Si la vertu fe perd quand oa gagne l'Empire ; 
Lôrfque vous regnerez , que ferez-vfcus/ihélas ! • 
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Si vous êtes cruel quand vous ne regnez pas? 

POLI NI CE. > . : o’* votfeH 

Ah ! fî jc fuis cruel , on nie force de l’être; : 1 
Et de mes a&ioas je ne fuis pas le maître. ■ r 
J’ai honte des horreurs où; je me vois contraint } 


Et c’eff iojuftement que le peuple me craint. 

Mais il faut en effet foulager ma patriesjL jr. 

De, fes gémiffemens moo iameéft attendrie, t 
Trop de/ang innocent. fq. ver fe tous les joues } i 
Il faut de fes malheurs que, j'arrête le cours ; , 

Et faos faire gémir ni Thebe? nbla Orece » • ït ! ' 
A Tautçufjde mes maux il faut, que je m’adreffe,\ 
Il fuffit aujourd’hui de fon fang ou*!» mien. 

u tsq ■’O'." ! J OC AS-TE. «s,? !, r.'j «wii T 

Du langue votre frere ! in b - ..à <rst ffl 

i’î -ijov iP.OîL EN l G pnbi'M: rm ?.v'3 U 
, t , à : .f Oui, M'adame , du iîerv 

Il faut.finir aiofî cette guerre inhumaine. : 

Oui., cruel ! &c’eft-là le deffein qui m’arnenei.uO 
Moi-même: à ce corpbat j’ai voulu t’appeller p si ' 
A tout autre qu’à loi je craignois 4’en parler • T: j * 
Tout autre auroit voulu condamner, ma penféc , 
Et perfonn'eqn ces lieux ne te .l’eut annoncées y : 


Je te l’annonce donc. Ç’eft.àitQpde prouver -u <> r 
Si ce que tu ravis , tu le fçais cefaferver feue / Sfi i 
Montre-toi digne enfin d’une libelle pïoiç*,., . u*. > 

J’accepte ton deffein, & l’accepte avec joie ; ; b l 
Créon fçait là-deffus quei/étôit mpn defir. 

J’euffe accepté le Trône avecimoms de plaifir. 

Je te crois maintenant digne dû diadème; 

Je te le vais porter au bout d.e ce fer même, u 
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. JO CASTE. 

Hâtez-vous donc ,t cruels ! de me percer le fein; 
Et commencez par moi votre, horrible deflein ; 
Ne confidérez point que je fuis votre mere , 
Confidérez en moi celle de votre frere. 

Si de votre ennemi vous recherchez le rang,' ' 
Recherchez-en la Source en ce malheureux flanc; 
Je fuis de tous- les deux la commune ennemie , 
Puifque votre ennemi reçut de moi la vie; 

Cet ennemi, fans moi, ne verroit pas le jour. 
S’il meurt, ne faut-il pas que je meure à mon tour ? 
N’en doutez point, fa nlort me doit être com- 
mune ; - 

Il faut en donner deux, ou n’en donner pas une ; 
Et fans être ni doux, ni cruel à demi. 

Il faut me perdre , ou bien fauver votre ennemi. 
Si la vertu vous plait,!» l’honneur vous anime , 
Barbares! rougiriez de commettre un tel crime j 
Ou fi le crime, enfin, vous plaît tant à chacun. 
Barbares! rougilîez de n'en commettre qu'un. 
Aufii-bien, ce n’elt point que l'amour voas re* 
» •»* tienne,: ■ ; ' < - - ’ »"*•" - 

Si vous fauvez ma vie «n pourfuivant la fienoe. 
Vous vous garderiez trieu v cruels/ de m’épargner. 
Si je vous empêcho» vn moment de regner. 
Polinice, eft-ce ainfi que d'on traite une mercfi 
PO b IN ICE. 

J 'épargne «on Pays, ’l 

) J-O CA ST B. 

Et vous tuez un frere. 

, t POLI NICE. ‘ 

Je punis «b méchant. - i ■ 
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J OC A STE. 

Et fa mort aujourd'hui , 

Vous rendra plus coupable & plus méchant que 
lui. 

POLI NICE. 

Faut-il que de ma main je couronne ce traître , 
Et que de Cour en Cour j’aille chercher un maître?’ 
Qu’errant ÔC vagabond je quitte mes Etats, 

Pour obferver des loix qu’il ne refpeâe pas ? 

De fes propres forfaits ferai-je la vi&ime? 

Le Diadème eft-il le partage du crime? 

Quel droit ou quel devoir n’a-t-il point 'violé ? 
Et cependant U régné, & je fuis exilé. 

■ V, JOCASTE. 

Mais fi le Roi d'Argos vous cède une couronne . . . 
P O L I N l C E. 

Dois-je chercher ailleurs ce que le fang me donne? 
En m’alliant chez lui n’aurai-je rien porté ? ■ 

Et tiendrai-je mon rang de fa feule bonté ? 

D’un trône qui m’eft dû, faut-il que l’on me chade, 
Et d’un Prince étranger que je brigue la place? 
Non, non, fans m’abailler à lui faire la cour, 

Je veux devoir le fceptre à qui je dois le jour. 
JOCASTE. 

Qu’on le tienne, mon fils, d’un beau-pere ou d’un 
. pere ; , 

La maio de tous les deux vous fera toujours cbere. 
POLINICE. 

Non , non , la différence eft trop grande pour moi ; 
L’un me leroit efclave, &. l’autre tpe fait Roi. 
Quoi 1 ma grandeur feroit l’ouvrage d’une femme ? 
D’un éclat fi honteux je rougirais dans l’aine. ' 
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Le trône, fans l'amour, me feroit donc fermé? 

Je ne regnerois pas fi l’on ne m’eut aimé ? 

Je veux m’ouvrir le trône, ou jamais n'y paroîtfe; 
Ht quand j’y monterai, j’y veux monter ért*maitre; 
Que le Peuple à moi feul foit forcé d’obéir ; 

Et qu’il me foit permis de m’en faire haïr. 
Enfin, de ma grandeur je veux être l’arbitre, 
N’être point Roi , Madame , ou l’être à jufte titre ; 
Que le fang me couronne; ou, s’il ne fuffit pas, 
Je veux à fon fecours n’appeller que mon bras. 1 
J OC A STE. 

Faites plus, tenez tout de votre grand courage; ’ 
Que votre bras tout feul faille votre partage; 
lût dédaignant les pas des autres Souverains , 
Soyez , mon fils, foyez l’ouVrage de vos mains. 
Par d’illuftres exploits couronnez-vous vous- 
même; 

Qu’un fuperbe laurier foit votre diadème; 
Regnez 8c triomphez , & joignez à la fois 
La gloire des héros à la pourpre des Rois. 

Quoi ! votre ambition feroit-elle bornée 
A regner, tour à tour, l’efpace d’une année ? 
Cherchez à ce grand cœur , que rien ne peut 
dompter, 

Quelque trône où vous feul ayez droit de monter. 
Mille fceptres nouveaux s’offrent à votre épée. 
Sans que d’un fang fi cher nous la voyions trempée. 
Vos triomphes pour moi n’auront rien que de 
doux , 

Et votre frere même ira vaincre avec vous. 

P O L I N I C E. 

Vous voulez que mon cœur, flatté de ces chimè- 
res, 
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LaifTe un ufurpateur au trône de mes peres ? 

. t i OC A S X E. 

Si vous lui fouhaitez en effet tant de mal , 
Çlevez-le vous-même à ce trône fatal. 

Ce trône fut toûjours un dangereux abyme; 

La foudre l'environne auflt-bien que le crime. r 
Votre pere ôc les Rois qui vous ont devancés , 
Si-tôt qu’ils y montoient, s’en font vu renverfés. 

POLI NI CE. 

Quand je devrois au Ciel rencontrer le tonnerre,: 
J’y monterois plutôt que de ramper à terre. 

Mot* cœur, jaloux du fort de ces grands malheur 
•reux, 

Veut s’élever. Madame, & tomber avec eux. 
ETEOCLE 

Je fçaurai t’épargner une chûte fi vaine. 

P O L I N 1 C E. 

Ah/ ta chûte, crois-moi, précédera la mienne. 

v . J OCASTE. 
iVlon fils , fon régné plair. 

PO LIN ICE. r 

Mais il m’eft odieux. 
JOCASTE. - ' 

Il a pour lui le peuple, 

P O L I N l C E. 

* . , Et j’ai pour moi les Dieux, j 

ETEOCLE. 

Les Dieux de ce haut rang te vouloient interdire , 
Puifqu’ils m’ont élevé le premier à l Empirc. 

Ils ne fçavoient que trop, lorfqu’ils firent ce 
choix, 

Qu’on veut regner toûjours quand on régné une 
fois. 

» \ 
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Jamais de (Tu s un rrôneon ne vit pluf d’utimafcr»;' 
Il n’en peut tenir deux, quelque grand qu’il puiffe 
être; ■ k ; j 1 *•' Uj! * t : : ü i 
L’un des deux , t&t ou tard fe verroit renverfé ,1 
Et d’un autre foi- même cm y feroir preïTé. *’> 
Jugez-donc par l’horreur que ce méchant me 
« donne , ' ' ' 

Si je puis avec loi partager ma couronne. 

P O L l N I C E. 

Et tlroi , je ne veux plus , tant tu m’efc odieux r ’ 
Partager avec toi la lumière des Cieux* 

JOC ASTB. . « 

Allez donc, j’y confens, allez perdre la vie; 

A ee cruel combat tous deux je vous convie. * 
Puifque tous mes efforts ne fçauroient vous chan- 
ger , ' T . 

Que tardez-vous? Allez vous perdre & me venger. 
Surpaflez , s ? il fe peut , les crimes de vos peres : 
Montrez, en vous tuant, comme vous êtes frè- 
res ; 

Le plus grand des forfaits vous a donné le jour; 

Il faut qu'un crime égal vous l'arrache à fon tour. 

Je ne condamne plus la fureur qui vous preffe , 

Je n’ai plus pour mon fang ni pitié ni tendreffe ; 
Votre exemple m'apprend à ne le plus chérir; 

Et moi , je vais , cruels ! vous apprendre à mourir. * 


<K «a» >* 

* 

. . * f\ 

SCENE 

> 
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ANTIGONE, ETEOCLE, POLINICE, ' 
CREON , \HEMON. 

4NTIGQNE. 

M - : * 

Adame. . . O Ciel, que vois- je! Hélas! 
rien ne les touche. 

' . ‘HEMON. . 

Rien ne peut ébranler leur confiance farouche. 
ANTIGONE. 

Princes . . . 

.. : . ETEOCLE. 

Pour ce combat choififlons quelque lieu. 
POLINICE. 

Courons. Adieu , ma fceur. 

ETEOCLE. 

. Adieu /Princeffe, adieu. 
g ANTIQO,N% 

Mes freres r arrêtez. Gardes # qu’on les retienne; 
Joignez , uniffez tous vos douleurs à la mienne.7 
C’eft leur être cruels que de les refpeâer. 

.. HjEMONr ; 

Madame, H n’eft plus rien qui les puifte arrêter. 

► ! • ANT.IGQNE. 

Ah! généreux Héraon, c'eft vous feuî que j’implore! 
Si la vertu vous phjit, fî vous m’aimez encore, 
Et qu’on puifle arrêter leurs parricides mains. 
Hélas! pour me fauter f fauvez ces inhumains. 
Tom. IX. O 


A 


( 


• » 
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A C T E . . V. 

* 


SCENE PREMIERE. 


ANTIGONE. 


A 


< 


Quoi t^ réfous-tu , Princefle infortunée/ 

• Ta mere vient de mourir dans tes bras^ 
Ne fçauras tu fuivre fes pas , 

Et finir, en mourant, ta trifte deftinée? 

A de nouveaux malheurs te veux-tu réferver ? 
Tes freres font aux mains , rien ne les peut fauver 
De leurs cruelles armes. 

Leur exemple t'anime à te percer le flanc ; 

Et toi feule verfes des larmes. 

Tous les autres verfent du fang. 
Quelle eft de mes malheurs l'extrémité mortelle ! 
Où ma douleur doit-elle recourir? 
Dois-je vivfre , dois-je mourir ? 

Un amant me retient, une mere m'appelle , 

Dans la nuit du tombeau je la vois qui m'attend; 
Ce que veut la raifon , l’amour me le défend , 
Et m’en ôte l’envie. 

Que je vois de fujets d'abandonner le jour/ 
Mais., hélas! qu’on tient à la vie, 

• Quand on tient fi fort à l’amour ! 

Oui , tu tetieçs, amour, mon ame fugitive: 

Je reconnois la voix de mon vainqueur . 


Digitized by Google 



V 


TRAGEDIE. 2 1 1 

L’efpérance eft morte en mon cœur , 

Et cependant tu vis , 8t tu veux que je vive. 

Tu dis que mon amant me fuivroit au tombeau ; 

Que je dois de mes jours conferver le flambeau. 
Pour fauver ce que j’aime. 

Hémon , vois le pouvoir que l’amour a fur moi; 

Je ne vivrois pas pour moi-même , 

Et je veux vivre pour toi. 

Si jamais tu doutas de ma flamme fldelle . . . 

Mais voici du combat la funefte nouvelle. 

+ zivm 1 ss g» » 

SCENE IL 

ANTIGONE, OLYMPE. 
ANTIGONE. 

H : . • • ‘ 

Ebien, ma chere Olympe, as-tu vu ce 
forfait ? 

OLYMPE. 

J’y fuis courue en vain, c’en étoit déjà fait ; 

Du haut de nos remparts j’ai vu defcendre en lar- 
mes . * 

Le peuple qui endroit fit qui crioit aux armes ; 

Et pour vous dire , enfin, d’où venoit là terreur. 
Le Roi n’eft plus, Madame , & fon frere eft vain- 
queur. ♦ 

On parle auflï d’Bémon , l’on dit que fon courageu 
S’eft efforcé long-temps de fufpendre leur rage * 
Mais que tous fes efforts ont été fuperflus. 

C’eft ce que j’ai compris de raille bruits coufiis.; 

O x 
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ANTIGONE. 

Ah! je n’en doute pas , Hémon eft magnanime; 

Son grand cœur eut toûjours trop d’horreur pour 
ie crime ; 

Et I’avoit conjuré d’empêcher ce forfait ; 

Et s’il l’avoit pu faire, Olympe, il l’auroit fait. 

Mais, hélas! leur fureur ne pouvoitfe contraindre; 
Dans des ruiffeaux de fang elle vouloit s’éteindre. 
Princes dénaturés ! vous voilà faiisfaits ; 

La mort feule entre vous pouvoir mettre la paix. 

Le trône pour vous deux avoit trop peu de place ; 

Il falloir entre vous mettre un plus grand efpace; 

Et que le Ciel vous mit, pour finir vos difcords , 
L’un parmi les vivans, l'autre parmi les morts. 
Infortunés tous deux, dignes qu’on vous déplore! 
Moins malheureux pourtant que je ne fuis encore , 
Puifque de tous les maux qui font tombés fur 
vous , 

Vous n’en fenrez aucun, Sc que je les fens tous. . 
OLYMPE. 

Mais pour vous ce malheur eft un moindre fup- 
plice , 

Que fi la mort vous eut enlevé Polinice. 

Ce Prince étoit l’objet qui faifoit tous vos foins ; 

Les intérêts du Roi vous touéboieot beaucoup 
moins. 


ANTIGONE. 

Il eft vrai, je l’aimois d'une amitié fincere ; 

Xe l’aimois beaucoup plus que je n’aimois fonfrere 
Ét ce qui lui donnoit tant de part dans mes vœux , 
11 étoit vertueux , Olympe , malheureux. 

Mais, hélas / ce n'eft plus ce cœur fi magnanime ; 
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Et c’eft un criminel qu’a couronné Ton crime ; 

Son frere plus que lui commence à me toucher; 
Devenant malheureux , il m’eft devenu cher. 
OL.YMP E. 

Créon vient. 

ANTIGONE. 

' Il eft trille*, & j’en .connois la caufe. 

Au courroux du vainqueur la mort du Roi l’expofe.; 
C’efl: de tous nos malheurs l’auteur pernicieux. 

• * ^ 

S C E N E III. 

ANTIGONE, CREON, OLYMPE, 
ATT A LE, Garôks* 

CREON. , ; * . 

Î^3I»Adame, qu’ai-jé appris en entrant dans , 
ces lieux? 

Eft il vrai que la Reine . . . 

ANTIG.ON E. 

Oui, Créon, elle eft morte. 
CREON. 

O Dieux! Puis-je fçavoir de quelle étrange forte 
Ses jours infortunés ont -éteint leur flambeau f 
OLYMPE. 

Elle*même, Seigneur, s’eft ouvert le tombeau; 

Et s’étant d’un poignard en un moment faifie , 

Elle en a terminé fes malheurs fa fit* 
ANTIGONE. 

Elle a fçu prévenir la perte de fon fils. 

O 3 
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» CREON. ; 

Ah ! Madame , il eft vrai que les Dieux ennemis , . ; 
ANTIGONE. 

N’imputez qu’à vous feul la mort du Roi mon 
frété , ■ \ 

Et n’en accufez point la célefte colere. 

A ce combat fatal vous feul l’avez conduit ; 

Il a cru vos confeils , fa mort en eft le fruit. 
Ain(i de leurs flatteur* les Rois font les viâimes; 
Vous avancez leur perte en approuvant leurs 
crimes. 

De la chute des Rois vous êtes les auteurs; 

Mais les Rois, en tombant, entraînent leurs flat- 
teurs. 

Vous le voyez , Créon-, fa difgrace mortelle 
Vous eft funefte autant qu’elle nous eft cruelle; 
Le Ciel , en le perdant , s’en eft vengé fur vous , 
Et vous avez peut-être à pleurer comme nous. 
CREON. 

Madame , je l'avoue , & les deftins contraires 
Me font pleurer deux fils , fi vous pleurez deux 
freres. 

ANTIGONE. 

Mes freres & vos fils ! Dieux ! que veut ce difeours ? 
Quelqu’autre qu’Etéocle a-t-il fini fes jours? 
CREON. 

Mais ne fçavez-vous pas cette fanglante hiftoire ? 
ANTIGONE. 

J'ai fçu que Polinice a gagné la vi&oire; 

Et qu’Hémon a voulu les féparer envain. 

‘ CREON. 

Madame; ce combat eft bien plus inhumain. 
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Vous ignorez encor mes pertes &. les vôtres; 
Mais, hélas! apprenez les unes &. les autres. 
ANTIGONE. 

Rigoureufe fortune, achevé ton courroux; 

Ah) faas doute, voici le dernier de tes coups. » 
CREON. 

Vous avez vu, Madame, avec quelle furie 
Les deux Princes fortoient pour s’arracher la vie ; 
Que d'une ardeur égale ils fuyoient de ces lieux; 
Et que jamais Aeurs cœurs ne s'accordèrent mieux, 
La foif de fe baigner dans le fang de leur frere * 
Faifoit ce que jamais Je fang n’avoit fçu faire. 
Par l'excès de leur haine ils fembloient réunis ; 
Et prêts à s'égorger, ils paroiffoient amis. 

Ils ont choifi d’abord*, pour leur champ de bataille. 
Un lieu près des deux camps , au pied de la 
> muraille. 

C’eft-là que reprenant leur première fureur, 

Ils commencent enfin ce combat plein d'horreur. 
D’un gefte menaçant, d’un œil brûlant de rage. 
Dans le fein l’un de l’autre ils cherchent un paflage ; 
Et la feule fureur pjécipitant leurs bras , 

Tous deux femblent courir au-devant du trépas. 
Mon fils qui de douleur en foupiroit dans l'arae , 
Et qui fe fouvenoit de vos ordres , Madame , 

Se jette au milieu d’^ix , & méprife pour vous 
* Leurs ordres abfolus qui nous arrêtoicnt tous, 

11 leur retient le bras , les repoufie , les prie , 

Et pour les féparer, s'expofe à leur furie. 

Mais il s'efforce en vain d'en arrêter le cours; 
Et ces deux furieux fe rapprochent toûjours. 

Il tient ferme pourtant, & ne perd point courage; 
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De mille coups mortels il détourne l’orage, 
Jufqu’à ce que du Roi le fer trop rigoureux. 
Soit qu’il cherchât fon frere , ou ce fils malheu- 
reuk,‘ '» ' \ ' ' 

Le renverfe à fês pieds prêt à rendre la vie. 
ANTIGONE. 

Et la douleur encor ne me l'a pas ravie ! 
CREON. 

cours, jè le releve &. le prends dans mes bras j 
Et me reconnoiflantî Je meurs , dit^il tout bas, 
Trop heureux d'expirer pour ma belle PrinceJJe ; 
Entrain à mon fecours votre amitié s'emprejj’e : 
Céftà ces furieui que vous deve% courir ; 
Sépare^-lès , mon pere , & me làijjfê £ mourir. * 
Il fekpire à ces mots. Ce barbare fpe&acle , 

À leur noire fureur n’apporte point d’obfiacle; 
Seulement Polinice en paroît affligé: 

* Attends , Hémony. dit- il : , tu vas être vengé. 

En effet, fa dftuleur renouvelle fa rage. 

Et bientôt le combat tourne à foh avantage. 

Le Roi , frappé d’un Coup qui lui perce le flanc» 
Lui cède la vi&oire , & tombé dans fon fang^ 

Les deux camps auffi- tôt s'abandonnent en proie. 
Le nôtre à îa douleur, & les Grecs à la joiéj ' 

' Et le peuple alarmé du trépas de fon Roi , 

Sut le haut de fes tours témoigne fon effroi. 
Polinice, tout fier du fuccès de fon crime. 
Regarde avec plaifir expirer fa vi&ime ; 

Dans le fang de fon frere il femble fe baigner : 
Et tk meurs , lui dit-il , & moi , je vais regneri 
Regarde dans mes mains l'Empire & la victoire , 
Va rougir aux enfers de l'excès de ma gloire ; 
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Et pour mourir encor avec plus de regret , 
Traître, fonge en mourant que tu meurs mon fujet. 
En achevant ces roots, d'une démarche fiere 
Il s’approche du Roi couché fur la poufiiere, 

% Et pour le défarmer il avance le bras. 

Le Roi , qui femble mort, obferve tous fes pas ; 
Il le voit, il l’attend , & fon arae irritée. 

Pour quelque grand deffein femble s*être arretée. 
L'ardeur de fe venger flatte encor lîs defirs , 

• Et retarde lé cours de les derniers faupirs. 

Prêt à rendre la vie, il en cache te refte , t 
Et fa mort au vainqueur eft un piege fueefte ; 
Et dans l’inftanr faral que ce frere inhumain > 
Lui veut ôter le fer qu'il tenoit à la main , 

11 lui perce le cœur, 8t fon aine ravie, 

En achevant ce coup , abandonne la vie. 

Polinice frappé pouffe un cri dans les airs , 

Et fon amè en courroux s’enfuit dans les enfers. 
Tout mort qu’il elt, Madame, il garde fa colere , 
Et l’on dirëh qu’encore fl menace fon frere. 

Son vifage, où la mort a répandu fes traits. 
Demeure plus terrible & plus fier que jamais. 

^ ANTIGONE. 

Fatale ambition > aveuglemehtfuôefte , 

D’un oracle cruel fuite trop mdnifeftet iVobrid • 
De tout le fang Royal U ne refte que nous r > ; 

Et plut aux Dieux, Créons qu’il ne reftat que 
VOUS 5 ni rn gner rft ’ o jp 

Et que mon défefpoir prévenant leur cote 1 ®* 

Eut fuivi de plus près le trépas de ma mere* * 

CR BON. 

Il eft vrai que des Dieux le courroux embrafê , - 
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Pour nous faire périr femble s’être épuifé ; 

Car enfin , fa rigueur, vous le voyez , Madame , 

Ne m’accable pas moins qu’elle afflige votre aine. 

En m’arrachant mes fils . . . 

ANTIGONE. 

N 

Ah ! vous regnez , Créon; 

Et le Trône aifément vous confole d’Hémon. 

Mais laiflez-moi, de grâce, un peu de folitude. 

Et ne contraignez point ma triffe inquiétude ; 

Auffl-bien mes chagrins pafleroient jufqu’à vous; • 
Vous trouverez ailleurs des entretiens plus doux. 

Le Trône vous attend, le peuple vous appelle: 

Goûtez tout le plaifir d'une grandeur nouvelle. 

Adieu, Nous ne faifons tous deux que nous gêner; 

Je veux pleurer , Créon, & vous voulez regner. 

CREON, arrêtant Antigone. 

Ah! Madame, regnez & montez fur le Trône \ 

Ce haut rang n*appartient qu’à l’illuftre Antigone. 
ANTIGONE. 

11 me tarde déjà que vous ne l’occupiez. 

La Couronne eft à vous. 

CREON. . ; • , 

Je la mets à vos pieds. 
ANTIGONE. 

Je la refuferois de la main des Dieux même; 

Et vous ofez , Créon , m’offrir le diadème ! 

CREON. / 

Je fçais que ce haut rang n’a rien de glorieux, 

Qui ne cède à l’honneur de l’offrir à vos yeux. 

D’un fi noble deftin je me connois indigne. 

Mais fi l’on peut prétendre à cette gloire infigne , 

Si par d’iliuftres faits on la peut mériter , 
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Que faut-il faire enfin , Madame ? 

ANTIGONE. • 

• M’imiter. 

CREON. 

Que ne ferois-je point pour une telle grâce f 
Ordonnez feulement ce qu'il faut que ie fafie. 

Je fuis prêt . . . 

ANTIGONE, en s'en allant. 

Nous verrons., 

. CREON, la fuivant. 

■' .. J’attends vos loix id. 
ANTIGONE, en s’en allant. 
Attendez. 


SCENE IV. 

' CREON, ATTALE, Gardes,, 

. ATTALE. . , . 

<5 -■ 

. On courroux feroit-il adouci ? 
Croyez- vous la fléchir ? 

CRE Cf N. ir 

v’ Oui, oui, mon cher Attale: 

Il n eft point de fortune à mon bonheur égale; 
Et tu vas voir en moi, dans c% jour fortuné. 
L’ambitieux au Trône, &. l’amant couronné. 

Je demandois au Ciel la Princeffe Ôt le trône , 

Il me donne le fceptre, & m’accorde Antigone. 
Pour couronner ma tête & ma flamme en ce jour, 
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Il arme en ma foreur ÔC la haine ÔC l’amour. 

11 allume pour moi deux pallions contraires , 

Il attendrit la fœur, il endurcit les freres, 

Il aigrit leur courroux, il fléchit fa rigueur; 

Et m’ouvre en même- temps , & leur trône 5t ; 
fon cœur. 

ATTALE. 

II eft vrai , vous ayez toute chofe profpere , 

Et vous feriez heureux , fi vous n’étiez point pere. 
L’ambition, Tamour n’ont rien à defirer; 

Mais, Seigneur, la nature a beaucoup à pleurer ; 
En perdant vos deux fils . . . 

C R E O N. 

Oui, leur perte m’afflige; 
Je fçais ce que de moi le rang de pere exige , * 
Je l’étois. Mais fur-tout ÿ’étois né pour regner ; 

Et je perds beaucoup moins que je ne crois ga- 
» grier. ■ * 

Le nom de pere, Attale, eft un titre vulgaire; 
C’eft un don que le Ciel- ne nous refufe guere. 
Un bonheur fi commun n’a pour moi rien de 
doux ; 

Ce n’eft pas un bonheur s’il ne fait des jaloux. 
Mais le trône eft un bien donc le Ciel eft avare; 
Du refte des mortels ce haut rang nous fépare. 
Bien peu font honorés d’un don fi précieux; 

La terre a moins de Rois que le Ciel n’a de Dieux. 
D’ailleurs , tu fçais qu’Hémon adoroit la Prin- 
cefle, - 

Et qu’elle eut pour ce Prince une extrême ten- 
drcffe. 

S’il vivoit , fon amour au mien feroit fatal; 
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En tge privant d’un fils , le Ciel m’ôte un rival. 
Ne me parie donc plus que de fujec de joie : 
Souffre qu'à mes cranfports je m’abandonne en 
proie ; 

Et fans me rappeller des ombres des enfers , 

Dis mji ce que je gagne, ÔC non ce que je perds. 
Parle moi de regner, parle moi d’Antigone; 
J'aurai bientôt foncœur*, & j’ai déjà, le trône. 
Tout cequis’eft patte n’eft qu’un fonge pour moi, 
J’étois pere & fujet , je fuis amant & Roi. 

La Princefle le trôae ont pour moi tant de 
charmes , 

Que . . . Mais Olympe vient. 

A T T A L E. 

Dieux! elle eft toute en larme?. 

♦ mmmmBÊmmsmmasasiB s, jjijiijLU««ig .i» » 

$ Ç £ N. £ V. 


CREQN, OLYMPE, ATTALE, 

Gardes. 


Q, 


OLYMPE. 


l'attendez-vous. Seigneur, la Princefle n’eft 

plus. 

CREON. 

Elle n’eft plus » Olympe ! 

OLYMPE. 

Ah ! regrets fuperflus ! 
Elle n'a fait qu'entrer dans la chambre prochaine; 
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Bien plus pour m’éviter que pour fuivre Tes pas. 
Mais duflîez-vous encor m’être auffi rigoureufe ; 
Ma préfence aux enfers vous fut-elle odieufe; 
Dut après le trépas vivre votre. courroux ; 
Inhumaine , je vais y defcendre après vous. 

Vous y verrez roû jours l’objet de votre haine, 

Et toûjours mes foupirs vous rediront raa peine, 
Ou pour vous adoucir , ou pour vous tourmenter : 
Et vous ne pourrez plus mourir pour m’éviter. 
Mourons donc. .. ; 

ATTALE, lui arrachant fon épée. 

Ah ! Seigneur, quelle cruelle envie . . • 
CREON. 

Ah ! c’eft m’aflafliner que me fauver la vie. 
Amour, rage, tranfports , venez à mon fecours; 
Venez , St terminez mes déteftables jours. 

De ces cruels amis trompez tous les obllacles. 
Toi, jullifie , ô Ciel/ la foi de tes oracles. 

Je fuis le dernier fang du malheureux Laius ; 
Pçrdez-moi , Dieux cruels* ou vous ferez déçus. 
Reprenez , reprenez cet Empire funefte ; 

Vous m’ôtez Antigone, ôtez-moi tout le refte. 

Le trône St vos préfens excitent mon courroux, ' 
Un coup de foudre eft tout ce que je veux de 
vous. 

Ne lé refufez pas il mes vœux , à mes crimes , 
Ajoutez mon fupplice à taqt d’autres viéhmes. 
Mais envain je vous prefle, St mes propres for- 
faits 

Me font déjà fentir tous les maux que j’ai faits. , 
Polinice, Etéocle, Jocafte, Antigone, 

Mes fils que j’ai perdus pour m’élcver au trône, 
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214 LES FRERES ENNEMIS 
Tant d’autres malheureux dont j’ai caufé les maux * - 
Font déjà dans mon cœur l’office des bourreaux. 
Arrêtez. .. Mon trépas va venger votre perte ; 

La foudre va tomber, la terre eft entr’ouveite : 

Je reffens à la fois mille tourmens divers , 

Et je m’en vais chercher du repos aux Enfers. 

( Il tombe entre les mains des Gardes .) 


FIN. / 
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JUPITER, fous la figure c? Amphi- 
tryon. • 

MERCURE, fous la figure de Softe , 

AMPHITRYON, Général des Thè* 
bains . 

ALCMENE, Femme cT Amphitryon. 

CLEANTHÏS, Suivante d'Alcmc- 
ne , & Femme de Sofie . 

ARG ATIPHONTIDAS , ) 

NAUCRATES,, ]. Capitaine* . 

PQLIDAS, 2 Tbébains. 

P O S I C L E' S , ) 

SOSIE, Valet d' Amphitryon. 


' ■ j 

LaJScene eft à Thebes devant le Palais 
d' Amphitryon. 
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AMPHITRYON 

COMÉDXM. 


ACTE. PREMIER. 


SC£A£ PREMIERE. 

* * \ * 

SOSIE. 


Ui va là ? Hé ? ma peur à chaque pas s’accroît 
• Meilleurs, ami de tout le monde. 

Ah, quelle audace fans fécondé, 

De marcher à l’heure qu’il eftJ 
Que mon maîtr#cotfvert de gloire 
Me joue ici d’un vilain tour ! 

Quoi ! fi pour foo prochain il avoir quelque amour, 
M’auroit-il fait partir par une nuit fi noire l p 
Et potur me renvoyer, annoncer fon retour, 

Et le détail de fa victoire , 

Ne pouvait-il pas bien attendre qu’il fut jour? 

P z ' , 
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Sofie, à quelle fervitude 
é Tes jours font-ils aflujettis ? 

Notre foi* eft beaucoup plus rudo 
Cheï les grands que cjîez les petits, 
fis veulent que pour eux, tout lpit dans la nature 
Oblige de s’immoler. 

Jour & nuit , grêle , vent , péril , chaleur , froidure , 
“ Dès qu’ils parlent, il faut voler. 

Vingt ans d’aflidu fervice , 
fj'en obtiennent rien pour nous j 
Le moindre petit caprice 
Nous attire leur courroux. 


Cependant notre ame infenfée 
S’acharne au vain honneur de demeurer près d eux. 
Ht s’y veut contenter de la faulle penfée 
Qu’ont tous les autres ge«s, c^ue nous Tommes 
* heureux. 


Vers la retraite, envain la ralfon nous appelle, 
Envain notre dépit quelquefois y confent; 

- Leur vue a fur notre zele * 

Un afcendant trop puiflant, 

Et la moindre faveur d'un coup d’œil careffant , 
Nous rengage de plus belle. 

Mais enfin, dans l’obfcurité , 

Je vois notre maifon, ma frayeur s’évade. 

Il me fàuditnt pour l’ambaffade 
Quelque difcours prémédité. 

Je dois aux yeux d’Alcmene un portrait militaire 
Pu grand combat qui met nos ennemis à basj 
Mais comment diantre 1« faire, 

Si je ne m'y trouvai pas? 

N’importe, parions-en &. d’eftoc £c de taille. 
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COMÉDIE* * 

Comme oculaire témoin. , 

Combientie gens font-ils des récits de bataille* 
Dogt ils fe font tenus loin? 

Pour jouer mon rôle fans peine. 

Je le veux un peu repalTer. 

Voici la chambre où j’entre en courrier que Tort 
mene* 

Et cette lanterné eft Alcmerie 
A qui je me dois adreffer. 

( Sofie pofe fa lanterne à terre. ) 

Madame f Amphitryon mon maîye ÔC votre 
époux . k * 

Bon. Beau début / L’efprit toùjours plein de vos 
charmes * 

M’a voulu ehoifîr entre tous, 

Pour vous donner avis du fuccès de fes armes* 

Et du dcfîr qu’il a de fe voir près de vous. 

Ah\ vraiment , mon pauvre Sofie t 
A te revoir fai de la joie au cœur. 

• Madame, ce m’eft trop d honneur* 

Et mon deftin doit faire envié. . 

Bien répondu. Comment Je porte Amphitryon ? 

Madame, en homme de courage, 

Dans les occafions où la gloire l’engage. 

Fort bien Belle conception ! 

Quand viendra-t-il , par fon retour eharfyafibi 
Rendre mon ame fatis faite ? # 

Le plutôt qu’il pourra. Madame , affurément; 

Mais bien plus tard que fon cœur ne fouhaitëi 
Ah ! Mais quel ejl l'état oà la guerre Va mis ? 

Que dit-ill que fait- iU Contente un peu mon amt* 

11 dit moins qu’il ne fait, Madame, 

Pi 
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Et fait trembler les ennemis. 

Perte! où prend mon efprir toutes ces gêntilleflfes? 
Que font les révoltés ; dis 'moi, quai ejl leur foYt ? 
Ils n’ont pu réfifter, Madame, à notre effort; 
Nous les avons taillés en pièces, 

Mis Prétélas leur chef à mort. 

Pris Téîebe d’aflaut, ÔC déjà dans ie port 
Tout retentit de nos prouefles. 

Ah y quel fuccès \ O Dieux ! Qui Veut pu jamais 
croire ? # • _ 

Raconte-moi *Sofie , un tel événement. 

Je 1e veux bien, Madame; &. fans m’enfler de 
. • gloire , 

Du détail de cette vi&oire. 

Je puis parler très-favamment. 
Figurez-vous donc queTélebe, 
Madame, eft de ce côté; 

( Sofie marque les lieux fur fa main. ) 

C’eft une ville, en vérité, 

Auflï grande quafi que Thebe. • 

, La riviere eft comme là. 

Ici nos gens fe campèrent, 

Et l’efpace que voilà, 

Nos ennemis l’occuperent. 

Sur un haut , vers cet endroit, 

# ! Etoit leur infanterie ; 

• Et plus bas du côté droit, 

> Etoit la cavalerie. 

Après avoir aux Dieux adrefle les ptieres, 

Tous les ordres donnés , on donne le lignai ; 

Les, ennemis, penfant nous tailler des croupières, 
Firent trois pelotons de leurs gens à cheval ; 
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Mais leur chaleur par nous futbieqjôt réprimée, 
- Et vous allez voit comme quoi. 

Voilà notre avant garde à bien faire animée; 

Là,. les archers de Créon notfe Roi; 

Et voici le corps d’armée, 

( On fait un peu de bruit. ) 

Qui d’abord... Attendez, le corps d’armée a peur, 
J’entens quelque bruit ce me femble. 

\ BlggBgl! ,..!M, - - ■ » 


SCENE IL 

MERCURE, SOSIE. 

MERCURE, fous la figure de Sofie , 
for tant de ta maifûn d‘ Ampnitryon. 


'S. 


Ous ce minois qui lui reffemble, 
Chaflons de ces lieux ce caufeur 
Dont l’abord importun troubieroit la douceur 
Que nos amans goûtent enfemble. 

S O S I E , fans voir Mercure. 

‘Mon cœur, tant foit peu fe raflure, 

Et je penfe que ce n’eft rien. 

Crainte pourtant de liniftre aventure, 

Allons chez nous achever l'entretien. 
MERCURE, à part. 

V Tu feras plus fort que Mercure, 

Ou je t’en empêcherai bien. 

S O S I E , fans voir Mercure. 

Cette nuit, en longueur me femble fans pareille, 

N < 
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Il faut, depuis le rems que je fuis en chemin; ‘ 
Ou que mon maître ait pris le foir pour le matin; 
Ou que trop tard au lit, le blond Pbœbus fom- 
meilie,* 

Pour avoir trop pris de fon vin. 

MERCURE, à part. 

Comme avec irrévérence 
/' Parle des Dieux ce maraud! 

Mon bras faura bien tantôt * 

Châtier cette infolencc ; 

Et je vais m’égayer avec lui comme il faut,' 

En lui volant fon nom avec fa reflemblance. 
SOSIE, appercevant Mercure d'un peu loin * 

< Ah! par ma foi, j J avois raifon ; 

C’eft fait de moi, chétive créature. • 

Je vois devant notre maifon, 

Certain homme dont l’encolure 
Ne me prefagê rien de bon. 

Pour faire femblant d’allurance , 

Je veux chanter un peu d’ici. 

• ( // chante.ù 

MERCURE. ^ • 

Qui donc eft ce coquin qui prencj tant de licence 
Que de chanter , &. m étourdir ainfi ? 

(A me fur e que Mercure parle , la voix de Soft 
s affoiblit peu à peu. ) 

Veut-il qu’à l'étriller ma main un peu s’applique! 
SOSIE, à part. 

Cet homme, affurément, n’aime pas la mufique. 
MERCURE. 

• Depuis plus d’unn femaine, 

Je n’ai trouvé perfonne à qui rompre les os } 

# J :* - 
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La vigueur de mon bras fe perd dans le repos. 

Et je cherche quelque dos 
Pour me remertre en haleine. 

SOSIE, 4 part. 

Quel diable d’homme eft ceci ! 

De mortelles frayeurs je fens mon ame atteinte^ 
Mais pourquoi trembler tant auffi. ? 
Peut-être a-t-il dans l’ame autant que' moi dâ 
crainte; 

Et que le drôle parle ainfî 
Pour me cacher fa peur fous une audace feinte.' 
Oui , oui , ne fouffrons point qu’on nous croie 
un oifon. , 

Si je ne fuis hardi , tâchons de le paroître.. 

Faifons-nous du cœur par raifon. 

Il eft feul , comme moi ; je fuis fort; j’ai boo 
maître; 

Et voilà notre maifon. ,* 

. MERCURE. 

* Qui va là ? 

SOSIE. : 

Moi. . 

M E R C U R È. 

j Qui, moi? . . *' 

v * S O S I E , à part. 

Moi. Courage, Solîe, 
MERCURE. , 

Quel eft ton fort, dis-moi. * 

* , • SOSIE. t 

D’être homme ,• St de parler.* 
MERCURE, 

Es-tu maître ou valet? 


. M4 AMPHITRŸOÜ 

SOSIE. 

Comme il me prend envie. 
MERCURE. 
t)ù s’adrefleùt tes pas ? 

SOSIE. 

‘ Où j’ai deflein d’alleir* 

MERCURE. 

Ah , ceei me déplaît! * 

SOSIE. 

J’en ai l’ame ravie* 
MERCURE. 

Réfoluthent , par force , ou par amour > f 
• Je veux favoir de toi, traître , 

Ce que tu fais, d’où tu viens avant jour, 

Où tu vas , à qui tu peux être, 
f SOSIE. 

Je fais lé bien 8c le mal tour à tour; 

Je viens de là, vais lài, j’appartiens à mon maître*. 
MERCURE. 

.1 Tu montres de l’efprit, 8 c je te vois en train 
De trancher avec moi de l'homme d’importance. 
Il me prend un defir, pour- faire connoiflance, 
De te donner un foufflet de ma main. 

SOSIE. . m 

A moi-même. 

’ MERCURE. 

A toi-même; 8c t’èn voilà certain. 
(Mercure donne un foufflet à Sofie.) 
-SOSIE. 

Àh,ah, c’eft tout de bon! 

MERCURE. 

* Non , ce n’eft que pour rire , 

l 

• \î-f 
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Ët répondre à tes quolibets. 

/ SOSIE. 

Tudieu, l’ami. Tans vous rien dire, 
Comme vous baillez des foufflets! 

MERCURE... 

Ce font là de mes moindres coups 
De petits foufflets ordinaires» 
SOSIE. 

Si j’itpis auffl prompt que vous* 
Nous ferions de bellés affaires. 
MF.RCUR E. 

Tout cela n’eft encore rien, 
Nous verrons bien autre choie; 
Pour y Faire quelque pofe , 
Pourfuivons notre entretien. 

. SOSIE. 

Je quitte la partie. * 

MERCURE, arrêtant Soft g, , 
Où vas-tu? 

SOSIE...'- 

Que t’importe? 

V. MERCURE. 

Je veux favoir où tu vas. 
SOSIE. 

Me faire ouvrit cétre porte. 

• Pourquoi retienS-tu triés pas? 
MERCURE. 

Si jufqu’à l'approcher tu porles ton audace, 
Je fais fur toi pleuvoir un orage de coups, 

SOSIE. 

Quoi , tu veux par ta menace, 
M’empêcher d’entrer chez nous ? 


MERCURE,, 

Comment, chez nous ? 

SOSIE. . 

Oui, chez nous. 

Mercure. 

<' ^ O le traître I 

Tu te dis de cette maifon? 

• SOSIE. 

Fort bien. Amphitryon n’tn eft-il pas le maître? 
MERCURE. , 

Hé bien , que fait cette raifon? 
SOSIE. 

Je fuis fon valet. 

«. mercure. 

Toi ? 

SOSIE. 

* Moi. . 

MERCURE. 

Son valet? 

.SOSIE. 

. Sans doute. 

• Mercure,.- 

.Valet d’Amphitryon ? 

SOSIE. 

D’Amphitryon , dé lui. 

. MERCURE. 

Ton nom eft 1 

, SOSIE,. 

Sofie. ' j " 

Mercure. 

. ~ Hé, comment? 

SOSIE. 


’W 
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* MERCURE. 

Ecoute. 

Sais-tu que de ma main je t’aflbmme aujourd’hui? 

SOSIE. 

Pourquoi ? de quelle rage eft ton ame faifie ? 
MERCURE. 

' Qui te donne, dis-moi, cette témérité 
De prendre le nom de Sofîe ? 
SOSIE.- 

IVIoi , je ne le prens point, je l’ai toûjours porté, 
MERCURE. 

O le menfonge horrible, Sc l’impudence extrême 1 
Tu m’oies foutenir que Sofîe eft ton nom ? 

SOSIE. 

Fort bien Je le foutiens par la grande raifon 
Qu’ainfi l’a fairdes Dieux la puiflance fuprême. 
Et qu’il n’eft pas en moi de pouvoir dire non , 
Et d’être un autre que moi-même, 
MERCURE. 

Mille coups de bâton doivent être le prix 
D’une pareille effronterie. 

SOSIE, battu par Mercure. 

• Juftice, citoyens. Au fecours, je vous prie. 
MERCURE.. 

Comment . bourreau, tu fais des cris, 
SOSIE. 

De mille coups tü me meurtris , 

Et tu ne veux pas que je crie? 
MERCURE. . 

Ç’eft ainff que mon bras.., 

SOSIE. 

E*a&ionne vaut rien. 
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Tu triomphes de l'avantagf 
Que te donne fur moi mon manque de courage » 
Et ce n’eft pas en ufer bien. 

\ C’eft pure fanfaronnerie 
De vouloir profiter de la poltronnerie 

De ceux qu’attaque notre bras. 

Battre un homme à jeu fûr n’eft pas d’une belle • 
ame ; 

. Et le cœur eft digne de blâme , 

• Contre les gens qui n’en ont pas. 
MERCURE. 

, Hé bien , es-tu Sofîe à préfent ; qu’en dis-tu ? 

V sosie: 

Tes coups n’ont point en moi fait de métamor- 
, phofe i. 

Et tout le changement que je trouve à la chofe, 
f C’eft d’être Sofîe battu. 
MERCURE, menaçant Sojîe. ' 

Encor ? Cent autres coups pour cette autre impu- 
dence. 

SOSIE. 

De grâce , fais treve à tes coups. 

MERCURE. 

Fais donc treve à ton infolence. 

• ' SOSIE. 

Tout ce qu’il te plaira, je garde, le filence,, 
ta djfpute eft. par trop inégale entre nous. 
MERCURE. 

Es»ni- Sofîe encor; dis, traître? 
SOSIE. 

Hélas/ je fuis ce que tu veux. 

Difpofè de mon fo#t tout au gré de tes vœux ; 
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Ton bras t’en a fait le maître. 
MERCURE. 

Ton nom éioit Sofie , à ce que tu difois ? 

SOSIE, 

Il eft vrai , jufqu’ici j'ai cru la chofe claire; 

/ Mais ton bâton , fur cette affaire , 

M’a fait voir que je m’abufois. 

MERCURE. : ' - * 

C’eft moi qui fuis Sofie, & tout Thebes l’avoue» 
Amphitryon jamais n’en eut d’autre que moi, 

SOSIE. 

Toi , Sofie ? 

MERCURE. 

, Oui, Sofie; 8t fi quelqu’un s’y joue. 

Il peut bien prendre garde à foi. 

SOSIE, à part. 

Ciel / me faut-il ainfi renoncer à moi-même » 

Et par un impofteur me voir voler mon nom ? 

Que fon bonheur elt extrême 
De ce que je fuis poltron ! 

Sans cela, par la mort... 

• > MERCURE. 

• * Entre tes dents, je penfe K 

Tu murmures je ne fais quoi? i ' 
SOSIE. 

Non ; mais au nom des Dieux , donne-t#ai la li- 
cence 

De parler un moment à toi. 

MERCURE. 

Parle. 

SOSIE. . “ 

Mais promets-moi, de gta », 
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Que les coups n'en feront points 
% Signons une treve • ’ 

MERCURE. , ' 

Patte. 

/ • ^ i 

• ^ Va , je t’accorde ce point. 

SOSIE. 

Qui te jette , dis-moi , dans cette fantaifie ? 

Que te reviendra-t-il de m’enlever mon nom? 

Et peux-tu faire enfin , quand tu ferois démon , 
Que je ne fois pas moi , que je ne fois Sofie ? 
MERCURE, levant le bâton fur Sojie, 

• Comment, tu peux ?... 

SOSIE. . ■ . ‘ 

. > . Ah, tout doux? 

Nous avons fait treve aux coups. 
MERCURE. 

• Quoi , pendard , impofteur , coquin , 

SOSIE. 

Pour des injure?. 
Dis m’en tant que tu voudras; 

Ce font légères bleifures, 

Et je ne m’en fâche pas. * • 

• MERCURE, 

Tu te dis Sofie ? 

SÔSIE. * 

* Oui. Quel conte frivole . . ; 

MERCURE. 

Sus, je romps notre treve, & reprens rag parole; 

SOSIE. 

ÎTiinporte. Je ne puis m’anéantir pour toi. 

Et fouffrir un difeours fi loin de l’apparence. 

• Etre ce que je fuis , eft-H en ta puiflance ? 

Et 


d 
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Et puis-je cefler d’être moi ?* 

S'avifa-t-on jamais d’une. chofe pareille? 

Et peut-on démentir cent indices prellans ? ’ 

Rêvai- je? Eft-cequeje fommeille? 

Ai-je refprit troublé par des tranfports puiflans ? 

Ne fens-je pas bien que je veille ? 

Ne fuis-je pas dans mon bon fens ? 

Mon maître Amphitryon ne m’a-t-il pas commis 
A venir en ces lieux vers Alcmene fa femme? 

Ne lui dois-je pas faire , en lui vantant fa flamme, 
Un récit de fes faits contre nos ennemis ? 

Ne fuis-je pas du port arrivé tout-à-l’heure? 

Ne tiens-je pas une lanterne en main? 
Ne te trouvai-je pas devant notre demeure ? 

Ne t’y patlai-je pas d’un efprit tout humain? 

Ne te tiens-tu pas fort de ma poltronnerie ? 

Pour m empêcher d’entrer chez nous , 
N’as-tu pas fur mon dos exercé ta furie ? 

Ne m’as-tu pas roué de coups? 

Ah / tout cela n’eft que trop véritable , 

Et, plut au Ciel , le fut-il moins/ 

Celle donc d’infulter au fort d’un miférable; 

Et laifle à mon devoir s’acquitter de fes foins. 
MERCURE.* 

Arrête; ou fur ton dos le pioindre pas attire 
Un alfommant éclat de mon jufte courroux. 

Tout ce que tu viens de dire 
Eft à moi , hormis les coups. 

SOSIE. 

Ce matin, du vaifleau, plein de frayeur en l’ame, 
Cette lanterne fait comme je fuis parti. 

Amphitryon, du camp, vers Alcmene fa femmt, 
Tom. IX. Q 
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M'a-t-il pas çnvoyé ï 

MERCURE. 

Vous en avez. menti. 

C’cft moi qu’Amphitryon députe vers Alcmene; 

- Et qui, du port Perfique , arrive de ee pas. 

Moi , qui viens annoncer la valeur de Ton bras , 
«Qui nous fait remporter une viâoire pleine ; 

Et de nos ennemis a mis le chef à bas. 

C’eft moi qui fuis Sofie enfin, de certitude , 

Fils de Dave , honnête berger , 

Frere d’Arpage , mort en pays étranger ; 

Mari de Cléanthis la prude, 

Dont l’humeur me fait enrager. 

Qui, dans Thebe, ai reçu mille coups d’ctrivieres, 
Sans en avoir jamais dit rien; 

Et jadis, en public , fus marqué par derrière , 

, Pour être trop homme de bien. 

SOSIE, bas à part. __ . 

Il a raifon. A moins d’être Sofie, 

On ne peut pas favoir tout ce qu’il dit; 
Et dans l’étonnement dont mon ame eft faille , 

Je commence , à mon tour , à le croire un peti^ 
En effet; maintenant que je le confidére , 

Je vois qu’il a*de moi , taille, mine, aâion; 
Faifons-lui^quelque queftion , 

Afin d’éclaircir ce myltere, 

( haut . ) 

Parmi tout le butin fait fur nos ennemis, 

Qu’elt-ce qu’Amphitryon obtient pour fon par- .. 
* tage l 

MERCURE. 

Cinq fort gros diamans çn nœud proprement mis , 
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Dont leur chef fe paroit comme d’un rare ouvrage. 

SOSIE. 

A qui deftioe-t-il un fi riche préfent ? 

MERCURE. 

A fa femme; & fur elle il le veut voir paroître. 

• , SOSIE. . 

Mais où, pour l’apporter , eft il mis à préfent. 

* MERCURE. . v ' _ 

• Dans un coffret fcellé des armes de mon maître. 
m .SOSIE, bas à part. 

Il ne ment pas d’un mot , à chaque repartie , 

Et de moi, je commence à douter tout de bon, 
Près de moi, par la force il eft dé, à Sofia , 

11 pourroit bien encor l’être par la raifon. 
Pourtant , quand je me tâte , SC que je me rap- 

- .pelle, . 

Il me femble que ;e fuis moi. 

Où puis-je rencontrer quelque clarté fidelle 
Pour démêler ce que je vois? 

Ce que j’ai fait tout feul , fit que n a vu perfonne , 
A moins d’être moi-meme, on ne le peut favoir. 
Par cette queftion il faut que je 1 étonne; 

C’eft de quoi lé confondre » 8t nous allons le voir. 
( haut. ) 

Lorfqu’on étoit aux mains , que fis-tu dans bos 
tentes 

Où tu courus feul te fourrer l 
MERCURE. 

D’un jambon . . . 

S O S I E , bas à part. 

L’y voilà 1 

Q * 
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MERCURE, ■ . - 

Quç j’allai déterrer , 

Je coupai bravement deux tranches fucculenres , 
Dont je fus fort bien me bourrer; 

Et joignant à çela d’un vjn quç l’on ménage. 

Et dont, avant le goût, lesyeyrf fe contentoient, 
Je pris un peu de courage 
Pour nos gens qui fç batfoient. 

SOSIE, bas 4 part» 

Cette preuve fans parèille , • 

En fa faveur conclut bien ; 

Et l’on n’y peut dire rien , 

S’il n’étoit dans la bouteille. 

(haut.} * 

Je ne faurpis nier aux preuves qu’on m’expofe , 
Que tu ne fois Sofie; 8ç j’y donne ma voix. 

Mais fi tu l’es , dis-moi qui tu veux que je fois ? 
Car encor faut-il bien que je fois quelque chofe? 

mercure! * 

Quand je ne ferai plus Sofie, . 
Sois-le, j’en demeure d’accord; 

Mais , tant que je le fuis, je te garantis mort. 

Si tu prens cette fantaifie. > 

SOSIE, 

Tout cet embarras met mon efprit fur les dents, 
Et la raifon à ce qu’on voit s’oppofe. 
Mais il faut terminer enfin par quelque chofe; 

Et le plus court pour moi, c’eft d’entrer là-de- 
dans. 

MERCURE. 

Ah, tu prens donc , pendard , goût à la bafton- 
nade 1 
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SOSIE, battu par Mercure. 

Ah -, qu’eff-ceci , grands Dieux!- il frappe un ton • 
plus fort ; 

Èt mon dos , pour uri mois -, cri doit être malade. 
Laiflons ce diable d'homme; & retournons au 
port. 

0 juftê Ciel! j’ai fait une belle âmbâflade. 
MERCURE feul. 

Ënfiri je l*ai fait fuir; & fous ce traitement. 

De beaucoup d’aâions il a reçu la peine. 

Mais je vois Jupiter > que fort civilement 
Reconduit l’amoureufe Alcmene. 

+ n ( > IÉil1 » ‘ 1 r 1 ’V r 111 

SVËNE ilI. 

JUPITER , fous là figuré et Amphitryon , 
ALCMENE, CLEANTUIS, MERCURE-* 

JUPITER. 

D . 

Éfendez, cheré Àicniené , aux flambeaux 
d'approcher, 1 

Ils m’offrent des plaififs en m’offrant votre vue ; 
Mais ils pourroiedt ici découvrir ma venue 
Qu'il eft à ptopos de eqehér. 

Mon amour, que gênoient tous ces foins éclatans 
Où me tenoit lié la gloire de nos armes, 

AuX devoirs de ma charge * a volé les inftans 
Qu’il vient de donner à vos charmes. 

Ce vol qu’à vos beautés mon cœur a confacré , 
Pourroit être blâmé dans la bouche publique; 

Q J 
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Er j’en veux pour témoin unique 
Celle qui peut m’en favoir gré. 
ALCMENE. 

Je prens. Amphitryon, grande part à la gloire 
Que répandent fur vous vos illuftres exploits ; 

Et l'éclat de votre viftoire 
Sait toucher de mon cœur les fenfibles endroits ; 
Mais quand je vois que cet honneur fatal 
Eloigne de moi ce que j’aime , 

Je ne puis m’empêcher dans ma tendrefle extrême, 
De lui vouloir un peu de mal ; 

Et d’oppofer mes vœux à cet ordre fuprême 

Qui des Thébains vous fait le Général. 
C'eft une douce chofe, après une viâoire. 

Que la gloire où l'on voit ce qu’oifaime élevé; 
Mais , parmi les périls mêlés à cette gloire , 

Un trille coup, hélas! eft bientôt arrivé. 

De combien de frayeurs a-t*on l ame blelTée , 

Au moindre choc dont on entend parler ? 
Voit*on , dans les horreurs d'une telle penfée , . 
Par où jamais fe confoler , 

Du coup dont on eli menacée ? 

Et de quelque laurier qu’on couronne un vain- 
queur , 

Quelque part que l’on ait à cet honneur fuprême, 
Vaut-il ce qu’il^en coûte aux tendrefles d’un cœur 
Qui peut à tout moment trembler pour ce qù il 
aime ? 

JUPITER. 

Je ne vois rien en vous dont mon feu ne s'aug- 
mente , 

Tout y marque à mes yeux un cœur bien en- 
flammé. 
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Et t’eft , je vous l’avoue , une chofe charmante 
De trouver tant d’afiour dans un objet aimé. 
Mais, fi je l’ofe dire, un fcrupule me gêne 
Aux tendres fentimens que vous me faites voir; 
Et pour les bien goûter , mon amour , chere 
Alemene , 

Voudroit n’y voir entrer rien de votre devoir , 
Qu'à votre feule ardeur, qu’à ma feule perfonne, 
9 Je dufle les faveurs que je reçois *de vous; 

Et que la qualité que j’ai de votre époux , 

Ne fut point ce qui me les donne. 
ALCMENE. 

C’eft de ce nom , pourtant, que l’ardeur qui me 
brûle. 

Tient le droit de paroître au jour; 

Et je ne comprens rien à ce nouveau fcrupule 
Dont s’embarrafle votre amour. 
JUPITER. 

Ah , ee que j’ai pour vous d’ardeur 8t de tendreffé, 
Paffe auffi celle d’un époux ; 

Èt vous ne favez pas dans des momens fi doux, 
Quelle en eft la délicatelfe. 

Vous ne concevez point qit’un cœur bien aïnou* 
reux, 

Sur cent petits égards s’attache avec étude , 

Ec fe fait une inquiétude 
De la maniéré d’être heureux. 

En moi, belle St charmante Alcmené, 
Voüs voyez un mari, vous voyez un amant; 
Mais l’amant feul me touche , à parler franche- 
ment , 

Et je fens près de vous, que le mari lé gêne. 

Q 4 
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Cet amant, de nos vœux jaloux au dernier point, 
Souhaite qu’à lui feul votre fœur s’abandonne; 
Et fa paflîon ne veut point 
De ce que le mari lui donne; 

Il veut, de pure fource, obtenir vos ardeurs ; 

Et ne veut rien tenir des nœuds de l'hyménée. 
Rien d’un fâcheux devoir qui fait agir les cœurs , 
Et par qui , tous les jours , des plus cheres fa- 
veurs 

La douceur eft empoifonnée. 

Dans le fcrupule enfin dont il eft combattu , 

Il veut, pour fatisfaire à fa délicatefle, 

Que vous le fépariez d’avec ce qui le blefle; 

Que le mari ne foit que pour votre vertu ; 

Et que de votre cœur , de bonté revêtu , 
L’amant ait tout l’amour 8t toute la tendrefte. 
ALCMENE. 

Amphitryon , «n vérité , 

Vous vous moquez de tenir ce langage ; 

Et j’aurois peur qu’on ne vous crut pas fage. 
Si de quelqu’un vous étiez écouté. 
JUPITER. 

Ce difcours’eft plus raifonnable, 
Alcmene, que vous ne penfez ; 

Mais un plus long féjour me rendroit trop cou- 
pable f 

Et du retour au port , les momens font preffés. 
Adieu. De mon devoir l’étrange barbarie , 

Pour un tems m’arrache de vous; 
Mais, belle Alcmene, au moins quand vous 
verrez l’époux, 

Songez à l'araant , je vous prie. 
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% ALCMENE. 

Je ne fépare point ce qu’uniflent les Dieux î 
Et l’époux & lamant me font fort précieux. 

■■■■■iiüj 1 11 ■ ; g sgggsgssg » 

SCENE IV. 

• • * ’ . , * . \ 

CLEANTHIS, MERCURE. •’ 

CLEANTHlj, $part. 

O Ciel I que d'aimableS carefleS 
D‘un époux ardemment chéri! 

Et que mon traître de mari 
Eli loin de toutes ces tendrefles! 

* MERCURE# d part. 

La nuit, qu'il me faut avertir, 

M’a plus qu’à plier tous fes Voiles; 

F.t pour eflfacet les étoilés # 

Le folÿl de fon lit peut maintenant fortir. 
CLEANTHIS, arrêtant Mercure. 
Quoi, c’eft aiolî qtfe l'on me quitte? 
MERCURE. 

Et, comment donc# ne veux-tu pas 
Que de mon devoir je m’acquitte , 

Et que d'Amphitryon j’aille fuivre les pas ? 
CLEANTHIS. 

Mais# avec cette brufquerie. 

Traître , de moi te féparer ? 

MERCURE. 

Le beau lujet de fâcherie! 

Nous avons tant de tems enfemble à demeurer. 
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CLE ANTHIS. 

Mais quoi , partir ainfi d’une façon brutale , 

Sans me dire un feul mot de douceur pour régale? 
MERCURE. • 

Diantre, où veux-tu que mon èfprit , 
T’aille chercher des fariboles ? 

Quinze ans de mariage épuifent les paroles ; 

Et depuis Un long-tems, nous nous fommes tout 
dit. 

CLf ANTHIS. 

Regarde, traître. Amphitryon, 

Vois combien pour Alcmene il étale de flamme/ 
Et rougis là-deflus du peu de paffion 

Que tu témoignes pour ta femme. 
MERCURE. 

Hé, mon Dieu, Cléanthis, ils font encore amanst 
Il eft certain âge où tout paffe; 

Et ce qui leur fied bien dans ces commencemens , 
En nous, vieux mariés , auroit mauvaife grâce. 

Il nous feroit beau voir attachés face àfâqp, 

A pouffer les beaux fentimens. 
CLEANTHIS. 

Quoi, fuis-je hors d’état, perfide, d’efpéref 
Qu'un cœur auprès de moi fOupire ! 

MERCURE. 

Non, je n’ai garde de le dire ; 

Mais je fuis trop barbon pour ofer foupirer , 

Et je ferois crever de rire. 

CLE AN-THIS. 

Mérites-tu , pendard , cet infigne bonheur 
De te voir pour époufe , une femrtie d hofi- 
neut? 
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M F.RCURE. 

Mon Dieu , tu n^es que trop honnête ; 
Ce grand honneur ne me vaut rien. 

Ne fois point fi femme de bien, 

Et me romps un peu moins la tête. 
CLEANTH ES. 

Comment, de trop bien vivre on te voit m« 
blâmer ? 

• MERCURE. 

La douceur d’une femme eit tout ce qui me 
charme ; 

Et ta vertu fait un vacarme 
Qui ne celfe de m’aflommer» 
CLEANTHI S. 

Il te faudroitdes cœurs pleins de faufles tendrefles,' 
& De ces femfnes aux beaux &. louables talens, 

^ Qui favent accabler leurs maris de carefles , • 
Pour leur faire avaler l'ufage des galans. 
MERCURE. 

Ma foi, veuxtqttme je te dife? 

Un mal d’opinion ne touchCque les fors; 

Et je prendrois pour ma devife , 

Moins d’honnenr ÔC plus de repos. 
CLE ANTHIS* 

Comment , tu fouffrirois fans nulle répugnance ^ 
Que j’aimalfe un galant avec toute licence i 
, MERCURE. 

Oui , fi je û’étois plus de tes cris rebattu , , 

Et qu’on te vit changer d’hunaeur ÔC de méthode* 
J’aime mieux un vice commode , 
Qu’une fatiguante vertu. * t 

Adieu, Cléanthis , ma chere ame, 
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Il me faut fuivre Amphitryon. 

CLEAJJTHIS feule. 

Pourquoi * pour punir cet infâme * 
Mort cœur n’a-t-il allez de réfolütion? 

Ah, que dans cette occafion 
J'enrage d’êtré honnête femme/ 
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A C . T Ê II. 


SCENE PREMIÈRE * 

« 

* 

AMPHITRYON, SOSIE* 
AMPHITRYON, 


v. 


v Iens-ça, bourféàü, vleris-çâ. Sais-tu , mai-' 
tre frippon,^ 

Qu’à te faire aflom^fcr ton difcours peut fuffire ? 
Et que, pour te trarolr comme je le defire , 

Mon courroux natiend qu’un bâton? 

SOSIE, 

Si vous le prenei fut 1 ce tort , 
Moniteur, je n’ai plus rien à dire; 

Et vous aurez toû jours raifon. 
AMPHITRYON. 

Quoi , tü veux me donner pour des vérités , traître , 
Des contes que je vois d’extravagadce outrés? 

SOSIE. 

Non, je fuis le valet, 8c vous êtes le maître; 

Il n’en fera, Moniteur, que ce que vous voudrez. 


« 
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AMPHITRYON. 

Çà, je veux étouffer le courroux qui m’enflamme , 
Ét tout du long , t’ouir fur ta çommiflion. . 

Il faut, avant que voir ma femme, 
Que je débrouille ici cette çonfufion. 

Rappelle tous tes fens , rentre bien dans ton ame; 
Et répons mot pour mot à chaque queftion. 

S O S I E . 

Mais , de peur d'incongruité, 

Dites-rooi de grâce, à l’avance , 

Pe quel air il vous plait que ceci foit traité. 
Parlerai-je, Monfieur, félon ma confcience, 

Qu comme auprès des grands on le voit ufité? 

0 Faut-il dire la vérité. 

Ou bien ufer de complaifance ? 

AMPHITRYON. f 

Non, je ne te veux obliger 
Qu’à me rendre de tout un compte fort fincere, 

SOSIE. 

Bon. C'eft allez , faiflez-moi faire; 

Vous n’avez qu’à m’interroger. 
AMPHITRYON, 

Sur l’ordre que tantôt je t’avQis fu prefcrire . . . 

SOSIE. 

Je fuis parti, les Cieux d’un noir Crêpe voilés. 
Pédant fort contre vous dans ce fâcheux martyre* 
Et maudiflant vingt fois l’ordre dont vous parle*. 

amphitryon, 

Comment, coquin! 

SOSIE. 

Monfieur , vous n’avez rien qu’à dire , 
Je mentirai, fi vous voulez. 
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amphitryon. 

Voilà comme un valet montre pour nous du zele. 

* Partons. Sur les chemins que t’eft-il arrivé? * 
w SOSIE. 

D’avoir uqe frayeur mortelle 
Au moindre objet -que j’ai trouvé. 
AMPHITRYON. 

Poltron / 

SOSIE. 

En nous formant, nature a Tes caprices. 
Divers penchans en nous elle fait obferver. 

Les uns à s’expofer, trouvent mille délices; 

Moi, j’en trouve à me conferver. 
AMPHITRYON. « 

Arrivant au logis .. . 

• SOSIE. 

J’ai, devant notre porte, 
Én moi-même, voulu répéter un petit. 

Sur quel ton , 8t de quelle forte 
Je ferois du combat le glorieux récit. 

-AMPHITRYON. t 

Enfuite? 

SOSIE. 

On m’eft venu troubler , 8c mettre en peine. 
AMPHITRYON. 


* Et qui ? 

S O SI E. 

Sorte. Un moi , de vos ordres jaloux. 
Que vous avez du port envoyé vers Alcmcne 
Et qui de nos fecrets a connoi (Tance pleine, 
Comme le moi qui parlé à vous. 


« 
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AMPHITRYON. 


Quels contes! r 

S O S I E. 

Non , Monlieur, a'eft la vérité pure. 
Ce moi , plutôt que moi , s’eft au logis trouvé i 
Et j’etois venu , je vous jure , 

Avant que je fuffe arrivé. 

AMPHITRYON. 

D’où peut procéder, je te prie. 

Ce galimathias maudit ? 

Eft-ce fonge? eft-ce yvrognerie î 
, Aliénation d'efprit ? 

Qu méchante plaifanterie ? 

SOSIE. 

Non, c’eft la chofe comme elle eft, 

Et point du tout conte frivole. 

Je fuis homme d’hemneur, j’en donne ma pa- 
role i 

Et vous m*en croirez , s’il vous plaît. 

Je vau# dis que croyant n’être qu’un feul Solie 
Je me fuis trouvé deux chez nous , 

Et que de ces deux moi , piqués de jaloufie , 
L*un eft^ la maifon , ÔC l’autre ert: avec vous; 
Que le moi que voici , chargé de laflitude , 

A trouvé l’autre moi, frais, gaillard ÔC difpos» 
Et n’ayant d'autre inquiétude , . 

Que de battre ÔC carter des os. 

AMPHITRYON. 

Il faut être, je le^çoofefTe, 

D’un efprtt bien pofé, bien tranquille, §C bien 
doux 

Pour fouifrir qu’un valet de chantons me repaiffr. 


r~ 
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SOSIE. 

Si vous vous mettez en courroux , 

Plus de conférence entre nous ; 

Vous (avez que d’abord tout celle. 
AMPHITRYON. 

Non , fans emportement je te veux écouter ; 

Je l’ai promis* Mais , dis, en bonne confcience. 
Au myftere nouveau que tu me viens conter ,, 
quelque ombre d’apparence? 
SOSIE. 

Non, vous avez raifon ; 8c la chofe à chacun 
Hors de créance doit paraître. 

C’eft un fait à n’y rien connoître , 

Un conte extravagant, ridicule, importun,* 

Cela choque le.fens commun; 

Mais cela ne laiffe pas d'être. 
AMPHITRYON. 

Ee moyen d’en rien croire , à moins qu’être infenfé ? 

SOSIE, 

.Je ne l’ai pas cru, moi, fans une peine eftrême , 
Je me fuis, d’être deux, fenri l’efprit bielle; 

Et long tems d impofteur j’ai traité ce moi-même. 
Mais à me reconnoître enfin il m’a i^rcé , 

J’ai vu que c’étoic moi , fans aucun ftratageme ; 
Des pieds jufqu’à la tête, il elî comme moi fait, 
Beau, l’air noble, bien pris, les maniérés char- 
. mantes. 

Enfin, deux- gouttes de lait 
Ne fondas plus relîembJances ; 

Et, n’étoît que fes mains font un peu trop pe- 
fantes , 

J'en ferois fort fatisfait. 

AMPHITRYON 


Digitize^l by Google 


» T 


COMEDIE. 257 

AMPHITRYON. 

A quelle patience il faut que je m’exhorte . r 
Mais enfin , n’es-tu pas entré dans la maifon ? 

' SOSIE. 

Bon, entré? Hé, de quelle forte. 7 
Ai-je voulu jamais entendre de raifon ? » 

Et ne me fuis-je pas interdit notre porte ? 
AMPHITRYON. 

Comment donc? 

SOSIE. 

Avec un bâton , 

Dont mon dos lent encore une douleur très-forte. 

AMPHITRYON. 

On t’a battu? • 

SOSIE. 

Vraiment! 

AMPHITRYON. 

Et qui? 

SOSIE. 

Moi. 

AMPHITRYON. 

To?, te battre? 

SOSIE. 

. Oui , moi. Non pas le moi d’ici, 

Mais le moi du logis qui frappe comme quatre. 

AMPHITRYON. 

Te confonde le Ciel de me parler ainfi L 

SOSIE. . 

Ce ne font point des badinages. 

Le moi qüe j’ai trouvé tantôt. 

Sur le moi qui vous parle , a de grands avantages} 
Il a le bras fort, le cœur haut, 

Tom. IX. R 
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J’en ai reçu des témoignages , 

Et ce diable de moi m’a rofle comme il faut, 
C’eft un drôle qui fait des rages. 
AMPHITRYON. 

Achevons. As* tu vu ma femme? 

SOSIE. 

Non. 

AMPHITRYON. 

Pourquoi ? 

SOSIE. 

Par une raifon aflez forte. 
AMPHITRYON, 

Qui t’a fait y manquer, maraud? explique-toi. 

SOSIE. 

Faut-il le répéter vingt fois de même forte? 

Moi, vous dis-je, ce moi, plus robufte que 
moi; 

Ce moi , qui s’eft de force emparé de la porte ; 

Ce moi, qui m’a fait filer doux* 

Ce moi , qui le feul moi veut être; 

Ce moi , de moi même jaloux ; 

Ce moi vaillant, dont le courroux 
Au moi poltron s'eft fait connoître; 
Enfin ce moi, qui fuis chez nous; 

Ce moi , qui s’eft montré mon maître ; 
Ce moi, qui m’a roué de coups. 
AMPHITRYON, 

Il faut que ce matin , à force de trop boire , . 

Il fs foit troublé le cerveau. 

S O S I E, 

Je veux être pendu, fi j’ai bu que de l’eau; 

A mon ferment on m'en peut croire. 


Digitized by Google 


*59 


# 


COMEDIE . 
AMPHITRYON. 

|1 fout donc qu’au fo.mmeil tes fens fe foient portés, 
Et qu’un fonge fâcheux, dans fes confus myileres, 
T’ait fait voir toutes les chimères 
Dont tu me fais des vérités. 

SOSIE. 

Tout aulE peu. Je n’ai point fommeillé. 

Et n’en, ai même aucune envie» 

Je vous parle bien éveillé, 

J’étois bien éveillé ce matin, fur ma vie; 

Et bien éveillé même étoit l’autre Sofie, 

Quand il m*a h bien étrillé. 

AMPHITRYON. 

Suis-moi, je t'impofe filence. 

C/eft trop me fatiguer l’efprit; 

Et je fuis un vrai fou d’avoir la patience 
D’écouter d’un valet, les fottifes qu’il dit. 
SOSIE, à part. 

Tous les difçours font des fottifes , 
Partant d*un homme fans éclat. 

Ce feroient paroles exquifes , 

Si c'étoit un grand qui parlât. 

AMPHITRYON, 

Entrons fans, davantage attendre. 

Mais Alcmene paroît avec tous fes appas; 

En ce moment, fans doute , elle ne m’attend pas , 
Et mon abord la vafurprendre. 


» 
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SCENE IL 

ALCMENE, AMPHITRYON, CLEANTIIIS, 

SOSIE. 

ALCMENE, fans voit Amphitryen. 

Lions , pour mon époux , Cléanthis , vers 
les Dieux, 

Nous acquitter de nos hommages , 

Et les remercier des fuccès glorieux 
Dont Thebes , par Ton bras , goûte les avantages, 
[ apperçevant Amphitryon. ] 

O Dieux! 

AMPHITRYON. 

Fafle le Ciel , qu’Amphitryon vainqueur* 
Avec plaifir Toit revu de fa femme ; 

Et que ce jour, favorable à ma flamme , 
yous redonne à mes yeux avec le même cœur; 
Que j’y retrouve autant d’ardeur 
Que vous en rapporte mon ange ! 
ALCMENE. 

Quoi , de retour fi-tôt ? 

AMPHITRYON. 

Certes , c*eft ea ce jour 

Me donner de vos feux un mauvais témoignage ; 

Et ce , Quoi fi- tôt de retour ? 

En ces occafions,Velt guere le langage 

D’un cœur bien enflammé d’amour. 
J’ofcis me flatter, en moi-même, 
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Que loin de vous, j’aürois trop demeuré. 
L’attente d’un retour ardemment defiré , • 

Donne à tous les inflans une longueur extrême; 

Et l’abfence de ce qu’on aime , 

Quelque peu qu’elle dure , a roûjcurs trop duré. 
ALCMENE* 

Je ne vous.** 

AMPHITRYON. 

Non, Alcmene , à l'on impatience , * 
On mefure le tems en de pareils états; 

Et vous comptez les momens de l'abfence, 1 
En perfonne qui n’aime pas. > 

Lorfque l'on aime comme il faut, 

Le moindre éloignement nous tue J 
Et ce dont on chérit la vue , 

Ne revient jamais allez tôt. 

Dè votre accueil , je le eonfefle > 

Se plaint ici mon amoureufe ardeur; 

Et j’attendois de votre cœur , 

D’autres tranfports de joie & de tendreffe* 
ALCMENE, 
j’ai peine à comprendre fur quoi 
Vous fondez les difcouré que je vous entens 
faire; 

Et fi vous vous plaignez de moi» 

Je ne fais pas, de bonne foi. 

Ce qu’il faut pour vous fatisfairô* . 
Hieraufoir, ce mefemble, à votre heureux tétour* 

On me vit témoigner une joie aflez tendre , 

Et rendre aux foins de votre amour. 

Tout ce que de mon cœur vous aviez lieu d’at- 
tendre. 

R 3 
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amphitryon. 

• Comment? 

ALCMENE. 

, Ne fis-je pas éclater à vôs yeux 
Les foudains mouvemens d’une entière allégrefle? 
Et le tranfport d’un cœur peut il s’expliquer mieux» 
Au retour d’un époux qu’on aime avec tendrefle? 

AMPHITRYON. 

Que me dites-vous là P 

ALCMENE* 

Que môme votre amouf 
Montra de mon accueil une joie incroyablej 
Et que m’ayant quittée à la pointe du jour » 

Je ne vois pas qu’à Ce foudain retour. 

Ma furprife foit fi coupable. 
AMPHITRYON* 

Eft-ce que du retour que j’ai précipité , 

Un fonge cette nuit, Atcmene , dans Vôtre âme 
A prévenu la vérité ? * 

Et que m'ayant peut-être eti dormant bien traité, 
Votre cœur fe croit , vers ma flamme, 
Allez amplement acquitté ? 
ALCMENE. 

Eft-ce qu’une vapeur, par fa malignité, 

. Amphitryon, a dans v'otre ame , 

Du retour d’hier au foir, brouillé la vérité? 

Et que du doux accueil duquel je m'acquittai , 
t Votre cœur prétend à ma flamme. 

Ravir toute l’honnêteté ? 
AMPHITRYON* 

Cette vapeur dont vous me régalez , 

Eft un peu, ce me femble, étrange* 
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ALCMENE. 

C'eft,ce qu’on peut donner pour change , 

Au fonge dont vous me parlez. 
AMPHITRYON. 

A moins d’un fonge , on ne peut pas , fans doute, 
Excufer ce qu’ici votre bouche me dit. 

ALCMENE. 

À moins d’une vapeur qui vous trouble l’efprit. 

On ne peut pas fauver ce que de vous j’écoute. 
AMPHITRYON. 

Laiffons un peu cette vapeur, Alcmene. 

ALCMENE. 

Laiffons un peu ce fonge , Amphitryon. 

AMPHITRYON. 

Sur le fujet dont il eft queftion. 

Il n’eft guere de jeu que trop loin on ne mene. « 
ALCMENE. 

Sans doute ; 6c pour marque certaine* 

Je commence à fentir un peu d’émotion. 

AMPHITRYON. 

Eft-ce donc que par-là vous voulez effayer 
A réparer l’accueil dont je vous ai fait plainte? 
ALCMENE. 

Eft-ce donc que, par cette feinte, 

Vous defirez vous égayer ? 
AMPHITRYON. 

Ah ! de grâce, celions, Alcmene, je vous prie. 

Et parlons férieufement. 

ALCMENE. 

Amphitryon , c eft trop pouffer l’amufement ; 
Finiffons cette raillerie. 

R4 
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AMPHITRYON. 

Quoi ! vous ofez me foutenir # en face 
Que plutôt tfu’à cette heure on m’ait ici pu voir? 
ALCMENE. 

Quoi ! vous voulez nier avec audace 
Que dès hier , en ces lieux , vous vîntes fur le foir ? 

AMPHITRYON. 

Moi, je vins hier? 

ALCMENE. 

Sans doute; & dès avant l’aurore 
Vous vous en êtes retourné. 
AMPHITRYON, à part. 

Cielï un pareil débat s'eû-il pu voir encore? 

Ft qui, de tout ceci, ne feroit étonné? 

Sofle. 

SOSIE., 

Elle a befoin de fix grains d’ellébore, 
Monlîeur , fon efprit eft tourné. 

A MPH1TRYON. 

Alcmene, au nom de tous les Dieux, 
Ce difcours a d'étranges fuites; 
Reprenez vos fens un peu mieux, 

Et penfez à ce que vous dites, 

A LCEMENE. 

J*y penfe mûrement auflï, 

Et tous ceux du logis ont vu votre arrivée. 
J’ignore quel motif vous fait agir ainfi; 

Mais fi la chofe avoit befoin d'être prouvée, 

S'il étoit vrai qu’on put ne s’en fou venir pas, 
De qui puis je tenir, que de vous, la nouvelle 
Du dernier de tous vos combats ? 

Et les cinq diamans que portoit Prétélas, 
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Qu’à fait dans la nuit éternelle 
Tomber l’effort de votre bras ? 

En pourvoit on vouloir un plus fûr témoignage ? 
AMPHITRYON. 

Quoi! je vous ai déjà donné 
Le nœud de diamans que j'eus pour mon partage $ 
- Et que je vous ai deftiné? 
ALCMENE. 


Aflurément. Il n'eft pas difficile 
De vous en bien convaincre. 

• AMPHITRYON. 

Et comment? 

ALCMENE, montrant le nctud de diamahi 
à fa ceinture , 

Le voici* 

AMPHITRYON. 

Sodé! 

SOSIE» tirant de fa poche un èoffretl 
Elle fe moque , & je le tiens ici* 
Monfieur: la feinte eft inutile. 
AMPHITRYON, regardant lè coffret» 
Le cachet eft entier. 

A L C M E N E , prêfentant à Amphitryon 
le nœud de diamans» 

Eft ce une vifion ? 

Tenez* Trouverez vous cette preuve aflez forte I 
AMPHITRYON. 


Ah , Ciel! O jufte Ciel f 

AL CE MENE. 

Allez, Amphitryon t 

Vous vous moquez d’en ufer de la forte ; 
Et vous en devriez avoir confufion. 



* « 

266 'AMPHITRYON 
AMPHITRYON. 

Romps vite ce cachet. 

SOSIE» ayant ouvert le coffret. 

Ma foi, la place eft vuidë. 

II faut que par magie on ait fu le tirer, 

Ou bien que de lui- môme il foit venu fans guide 
Vers celle qu’il à Ai qu’on en vouloit parer. 

AMPHITRYON, à part. 

O Dieux! dont le pouvoir fur les chofes préfidej 
Quelle elt cette aventuré , & qu’en puis-je augurer , 
Dont mon amour ne s’intimide? 
SOSIE, à Amphitryon. 

Si fa bouche dit vrai , nous avons même fort; 

Et de même que moi, Monfieur,voiis êtes double; 

AMPHITRYON. 

Tais-toié 

ÂLCMENÉ. 

Sur quoi vous étonner fi fort, 

Et d’où peut naître ce grand trouble? 
AMPHITRYON, à part. 

O Ciel i quel étrange embarras ! 

Je vois des incidens qui partent la nature; 

Et mon houneur redoute une aventure 
Que mon efprit ne comprend pas. 
ALCMENE. 

Songez- vous , en tenant cette preuve fenfible* 

A me nier encor votre retour preflTé ? 

AMPHITRYON; 

Non; mais à ce retour i daigne* , s'il efl: poflible , 
Me conter ce qui s’eft paiTé. 
ALCMENE. 

Puifque vous demandez un récit de la chofe, 
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Vdüà voulez dire donc que ce n’éroit pas vbü$. 
AMPHITRYON. 
Pardonnez-moi ; mais j'ai certaine caule 
Oui me fait demande* ce récit entre nous. 
ALCMENE. 

Les foucis importons qui vous pèuvent faifir* 
Vous ont-ils fait fi vite en perdre la mémoire I 
AMPHITRYON. 

Peut-être ; mais enfin Vous me ferez plaifir 
De m'en dire toute l’faiftoire. 
ALCMENE. 

L’hiftoiré h’efi pas tortguë. A vôus je m’avançai* 
Pleine d’une aimable furprife ; 
Tendrement je vous embraflai , 

Et témoignai ma joie à plus d’une reprife. 

AMPHITRYON, à part . 

Ah - t d’un fi doux accueil je me ferois paflë ! 

A LCMEN E- 

Vous me fîtes d’abord ce préfent d’importance* 
Que du butin conquis vous m’aviez deftiné. 

Votre coeur avec véhémence 
M*étaia dé fes feux toute la violence , 

Et les foins importuns qui l’avôient enchaîné , 
L’aife de me revoir , les tourniens de 1 abfence * 
Tout le fouci que fon impatience 
Pour le retour s’étoit dortné* 

Et jamais votre amour* ert pareille Occurrence* 
Ne me parut fi tendre St fi pafîionrié, 

AMPHITRYON, à part. 

Peut-ort plus vivement fe voir alfafîiné ! 

A L C M E N Ë. 

Tous ces tranfports , toute cette teüdrefle. 
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Comme vous croyez bien, ndme déplaifoientpas} 
Èt s’il faut que je le confeffe , 

Mon cœur. Amphitryon , y trouvoit mille appas. 

AMPHITRYON. 

Enfuite, s’il vousplait ? 

ALCMENE. 

' , . Nous nous entrecoupâmes 

De mille queftions qui pouvoient nous toucher. 
On fervit. Tete a tête, enfemble nous foupames / 
Et le foupé fini, nous nous fumes coucher. 

AMPHITRYON. 

Enfemble? 

ALCMENE* 

Aflurément. Quelle eft cette demande? 

. AMPHITRYON, à part. 

Ah ! c’eft ici le coup le plus cruel de tous , 

Et dont a s affûter trembloit mon feu jaloux* 
ALCMENE. 

D ou vous vient, à ce mot, une rougeur fi grande? 
Ai-je fait quelque mal de coucher avec vous? 

AMPHITRYON. 

Non, ce n’etoit pas moi , pour ma douleur fett* 
fible ; 

Et qui dit qu'hier ici mes pas fe font portés, 

Dit , de toutes les fauffetés , 

La faufieté la plus horrible# 
ALCMENE. 

Amphitryon / 

AMPHITRYON. 

Perfide ! 

ALCMENE. 

Ah/ quel emportement? 
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AMPHITRYON. 

Noa, non, plus de douceur 8c plus de déférence. 
Ce revers vient à bout de toute ma confiance ; 

Et mon cœur ne refpire en ce fatal moment , 

Et que fureur, ÔC que vengeaoce. 
ALCMENE. 

De qui donc vous venger ? 8c quel manque de fç>i 
Vous fait ici me traiter de coupable ? - - - 

AMPHITRYON. 

Je ne fais pas ; mais ce n'étoit pas moi , 

Et c’eft un défefpoir qui de tout rend capable. 
ALCMENE. 

Allez, indigne époux, le fait parle de foi,* 

Et l’impofture eft effroyable. 

• C’eft trop, me pouffer fcà-deffus , 

Et d’infidélité me trop voir condamnée. 

Si vous cherchez , dans ces tranfports confus. 
Un prétexte à brifer les nœuds d'un hyménée 
Qui me tient à vous enchaînée , 

Tous ces détours font fuperflus j 
Et me voilà déterminée 

A fouffrjr qu’en ce jour nos liens foient rompus. 
AMPHITRYON. 

Après l’indigne affront que l’on méfait connoître, 
C’eft bien à quoi, fans doute, il faut vous pré*» 
. parer. 

C’eft le moins qu'on doit voir; 8c leschofes peut- 
être 

. Pourront n'en pas là demeurer. • 

Le déshonneur eft fur , mon malheur m’eft vifiblc , 
Et mon amour envain voudroit me l’obfcurcir. 
Mais le détail encor ne m'en eft pas fenfibie,- 
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Et mon jufte courroux prétend s en éclaircir,’ 
Votre frere déjà peut hautement répondre 
Que jufqu'à ce matin, je ne 1 ai point quitté; 

Je m’en vais Jç cberçhçr , afin de vous confondra 
Sur ce retour qui m'elt fauffement imputé. 
Après, nous percerons jufqu’au fond d'un myftere 
J ufqu’à préfent inoui ; 

Et dans les- mouvemens d’une jufte colere, 
Malheur à qui m’aura trahi. * 
SOSIE. 

Monfîeur . . . 

AMPHITRYON. 

Ne m’accompagne pas : 
demeure ici pour m’attendre. 

. CLEANTHIS,.a^/cmene, 

Faut-il . , , 

ALCMENE. 

Je ne puis rien entendre.- 
Laiflfe-moi feule, & nç fuis point mes pas, 

SCENE III. 
ÇLEANTHIS, SOSIE. 
ÇLEANTHIS, à part , . 

T 

>iLL faut que quelque chofe ait brouillé fa cer*. 
velle ; 

Mais le frere , fur le champ. 

Finira cette querelle. 
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SOSIE, à part . 

Ç’eft ici , pour mon maître , un coup aflez tou- 
chant; 

Et l’on aventure eft cruelle. 

Je crains fort , pour mon fait , quelque chofe ap- 
prochant ; 

Et je m’en veux , tout doux , éclaircir aprec elle. 

CLEANTHIS, à part. 

Voyez s’il me viendra feulement aborder. 

Mais je veux m’empêcher de rieq faire paroître. 
SOSIE, à part, 

La chofe quelquefois eft fâcheufe à connoitre A 
Et je tremble à la demander. 

Ne vaudroit-il pas mieux , pour ne rien hafarder , 
Ignorer ce qu’il en peut être? 

Allons, tout coup vaille, il faut voir, 
Et je ne m’cn faurois défendre. 

La foiblefle humaine eft d’avoir 
Des curiofités d’apprendre 
Çe qu’on ne voudroit pas favoir. 

Dieu te gard, Cléanthis, 

CLEANTHIS. 

Ah, ah, tu t’enavifes. 
Traître, de t’approcher de nous ? 
SOSIE. 

Mon Dieu ! qu’as-tu ? toûjours on te voit en cour- 
roux , 

Et fur rien tu te formalifes / 
CLEANTHIS. 
Qu'appelles-tu fur rien? Dis/ 

' SOSIE. 

J’appelle fur rien, 
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Ce qui* fur rien, s’appelle en vers, ainfi qu’en profe. 
Et rien, comme tu le fais bien , 

Veut dire rien, ou peu de chofe. 

CLEANTHIS. 

Je ne fais qui me tient , infâme 
Que je ne t’arrache les yeux , 

Et ne t’apprenne où va le courroux d’une femme. 

'SOSIE. 

Holà. D’où te vient donc ce rranfport furieux? 
CLEANTHIS 

U u n’appelles donc rien le procédé peut-être j 
. Qu’avec moi ton cœur a tenu J A 

SOSIE. 

■Et quel ? 

CLEANTHIS. 

Quoi , tu fais l’ingénu ? 

Eft-ce qu’à l’exemple du maître,' 

Tu veux dire qu’ici tu n’es,pas revenu ? 

SOSIE. 

Non ; je fais fort bien le contraire ; 
Mais je ne t’en fais pas le fin. 

Nous avions bu je ne fais quel vin 
Qui m’a fait oublier tout ce que j’ai pu faire. 
CLEANTHIS. 

Tu çrois, peut-être,' excufer par ce trait. 
SOSIE. 

Non , tout de bon , tu m’en peux croire. 
J’étois dans un état ou je puis avoir fait 

Des chofes dont j'aurois regret ; 

Et dont je n’ai nulle mémoire. 

CLEA N T H I S. 

.Tu ne te fouviens point du tout de la maniéré 

Dont 
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Dont tu m'as fu traiter étant venu du port ? 

SOSIE. 

Non plus que rien; tu peux m’en faire le rapport. 
Je fuis équitable 8t finccre. 

Et me condamnerai moi même fi j’ai tort. 

CL E AN THIS. 

Comment ! Amphitryon m’ayant fu difpofer 
Jufqu’àceque tu vins , j’avois pouffé ma veille; 
Mais je ne vis jamais une froideur pareille , 

De ta femme il fallut moi même t’avifer ; 

Et lorfque je fus te baifcr , 

Tu détournas le nez , & me donnas l’oreille. 

SOSIE. 

Bon. 

CLEANTHIS. 

Comment bon ? ’ 

SOSIE. 

Mon Dieu , tu ne fais pas pourquoi, 
Cléanthis, je tiens ce langage? 

J’avois mangé de l’ail ,*& fis en homme fage 
De détourner un peu mon haleine de toi. 
CLEANTHIS. 

Je te fus exprimer des tendreffes de cœur ; 

Mais à tous mes difcours lu fus comme une 
fouche ; 

Et jamais un mot de douceur 
Ne te put fortir de la bouche. 
SOSIE, à part. 

Courage. 

CLEANTHIS. 

Enfin , ma flamme eut beau s’émanciper , 
Sa chafle ardeur, en toi ne trouva rien que glace; 
Tom . iX. S 
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Et dans un tel retour , je te vis la tromper 
Jufqu'à faire refus de prendre au lit la place 
Oue les loix de l’hymen t’obligent d occuper. 
v SOSIE. 

Q uoi.i««ecoucWpomU His 

Non , lâche. 

SOSIE. 

Eft-il poffible? 

CLEANTHIS. 

Traître , il n’eft que trop affuré ; 

C’eft de tous les affronts, l’affront Je plus fenfible; 
Et loin que ce matin ton cœur l'ait réparé, 

Tu t'es d’avec moi féparé 
Par des difcours chargés d’un mépris tout viable* 
SOSIE, à part . 

Vivat , Sofie. 

CLEANTHIS. ' 

Hé quoi , ma plainte a cet effet ? 

Tu ris après ce bel ouvrage ? 

SOSIE. 

Oue je fuis de moi fatisfait ! 
CLEANTHIS. 

Exprime-t-on ainfi le regret d’un outrage ? 

^ SOSIE. 

Je n’aurois jamais cru que j’euffe été fi fage. 

; CLEANTHIS. 

Loin de te condamner d’un fi perfide trait, 

Tu m’en fais éclater la joie en ton vilage. 

S O s I E 

Mon Dieu, tout doucement! Si je parois joyeux , 
Crois que j’en ai dans l’ame une raifon tres-forte. 
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Et que fans y penfer , je ne fis jamais mieux 
Que d’en ufer tantôt avec toi de la forte. 
CLEANTHIS. 

Traître , te moques-tu de moi? 
SOSIE. 

Non , je te parle avec franchifc. 

En l’état où j’étois , j’avois certain effroi 
Dont, avec ton dilcours, mon ame s’eft remife. 
Je m’appréhendois fort, & craignois qu’avec toi 
. Je n’eu fie fait quelque fottife. 

CLEAN’THIS. 

Quelle eft cette frayeur, ôt fâchons donc pour- 
quoi ? . 

' „ SOSIE. 

Les médecins difent, quand on eft yvre. 
Que de fa femme on fe doit abftenir ; 

Et que dans cet état , il ne peût provenir 
Que des enfans pefans , & qui ne fauroient vivre. 
Vois, fi mon cœur n’eut fu de froideur fe munir, 
Quels inconvéniens auroient pu s’en enfuivre / 
CLEANTHLS. 

Je me moque des médecins 
Avec leurs raifonnemens fades. 

Qu’ils règlent ceux qui font malades , 
Sans vouloir gouverner les gens qui font bien fains: 
ils fe mêlent de trop d’affaires. 

De prétendre tenir nos chaftes feux gênés ; 

Et fur les jours caniculaires. 

Ils nous donnent encore, avec leurs loix féveres. 
De cent fots contes par le nez. 
SOSIE. 

Tout doux. 

S z 
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CLEANTHIS. 

Non, je foutiens que cela conclut mal J 
Ces raifons font raifoos d’extravagantes têtes. 

Il n’dl ni vin, ni tems qui puiffe être fatal 
A remplir le devoir de l'amour conjugal; 

Et les médecins font des bêtes. 
SOSIE. 

Contr’eux, je t’en fupplie, appaife ton cour- 
roux ; 

Ce font d honnêtes genf, quoi que le monde en 
dife. 

CLEANTHIS. 

Tu n'es pas où tu crois. Envain ta files doux. 
Ton excufe n'eft point une excufe de mife; 

Et je me veux venger, tôt ou tard, entre nous. 
De l’air dont chaque jour je vois qu'on me 
méprife. 

Des difcours de tantôt je garde tous les coups, 

Et tâcherai d'ufer , lâche & perfide époux, 

De cette liberté que ton cœur m’a permife. 

SOSIE. 


Quoi? 

CLEANTH IS. 

Tu m’as dit tantôt que tu confentois fort. 
Lâche ! que j’en aimafle un autre. 
SOSIE. 

Ah, pour cet article, j’ai tort. 

Je m’en dédis ; il y va trop du nôtre. 

Garde-toi bien de fuivre ce tranfport. 

CLEANTHIS. 

Si je puis une fois pourtant 
Sur mon efprit gagner la chofe.. . 


\ 
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SOSIE. 

Fais à ce difcours quelque paufe. 
Amphitryon revient , qui me paroît content. 

■ S» 

SCENE IK 

JUPITER, CLEANTHIS, SOSIE, 

t % 

JUPITER, à part. 

J E viens prendre le temps de rappaifer AIc- 
mene. 

De bannir les chagrins que Ton cœur veut garder; 

Et donner à mes feux, dans ce foin qui m’amene. 

Le doux plaifir de fe raccommoder. 

. [ à Cléanthis ] 

Alcmene eft là-haut, n’eft-ce pas? 
CLEANTHIS. 

. Oui, pleine d’une inquiétude 
Qui cherche de la folitude; 

Et qui m’a défendu d’accompagner fes pas. 
JUPITER. 

Quelque défenfe qu’elle ait foite , 

Elle ne fera pas pour moi. • 

* * * » 


• s, 
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SCENE V. 

CLEANTHIS, SOSIE. 

C L E A N T H I S. 

iSûn chagrin, à ce que je vois , 

A fait une prompte retraite. 

SOSIE. 

Que dis-tu, Cléanthis, de ce joyeux maintien, 
Après fon fracas effroyable? 

CLEANTHIS. 

Que, fi toutes nous faifions bien. 

Nous donnerions tous les hommes au diable. 
Et que le meilleur n’en vaut rien. 
SOSIE. * 

Cela fe dit dans le courroux. 

Mais aux hommes, par trop vous êtes accrochées 
Et vous feriez, ma foi , toutes bien empêchées. 
Si le diable les prenoit tous. 

CLEANTHIS. 

Vraiment . . . 

SOSIE. 

Les voici. Taifons-noos. 


© ©* 


* ¥ 
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SCENE VI. 
JUPITER, ALCMENE, CLEANTHIS, SOSIE. 
JUPITER. 

V Oulez-vous me défefpérer? 

Hélas! arrêtez, belle Alcmene. 

AX CM E N E. 

Non, avec l’auteur de ma peine, 

Je ne puis du tout demeurer. 

* JUPITER. 

De grâce ... 1 

ALCMENE. 

Laiflez-moi. 

JUPITER. 

Quoi ... 

ALCMENE. 

LaifTez-moi , vous dis-je»' 
JUPITER, bai à part. 

Ses pleurs touchent mon ame, & la douleur m’af- * 
flige.. (haut. J 
Souffrez que mon coeur ... 

ALCMENE. 

Non , ne fuivez point mes pas. 
JUPITER. 

Où voulez-vous aller ? 

ALCMENE. 

Où vous ne ferez pas. 

S 4 
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JUPITER. 

Ce vous eft une attente vaine. 

Je tiens à vos beaurés par un nœud trop ferré 
Pour pouvoir un moment en être féparé. 

Je vous fuivrai par- tout, Àlcmene. 

ALCMENE. 

Et moi, par-tout je vous fuirai. 

JUPITER . 

Je fuis donc bien épouvantable? 

ALCMENE. 

Plus qu'on ne pept dire à mes yeux. 
Oui, je vous vois comme.un tponftre effroyable; 
Un monftre cruel , furieux » 

Et dont l'approche elt redoutable; 
Comme unmonflreà fuir en tous lieux. 
Mon cœur fouffre à vous voir, une peine incro- 
yable, 

C’eft un fupplice qui m’accable; 

Et je ne vois rien fous les Cieux , 
D’affreux, d horrible , d’odieux. 

Qui ne me fut plus que vous fupportable. 

J UPITE R. 

En voilà bien , hélas 1 que votre bouche dit. 

A LC M EN E. 

J'en ai dans le cœur davantage; 

Et pour l’exprimer tout, ce cœur a du dépit 
. De ne point trouver de langage. 
JUPITER. 

Hé , que vous a donc fait ma flamme. 
Pour me pouvoir, A km ene, en monftre regarder?; 
ALCMENE. 

Ah, jufte Ciel! Cela fe peut-il demander i 
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Et n’eft-ce pas pour mettre à bout une ame? 

JUPITER. 

Ah, d’ un efprit plus adouci!* . . , 

ALCMENE. 

Non, je ne veux, -du tout, vous voir , ni vous 
entendre. 

JUPITER. 

Avez-vous bien le cœur de me traiter ainJî ? 

EU ce-là cet amour fi tendre 
Qui devoit tant durer qunnd je viens hier ici? 
ALCMENE. 

Non, non, ce ne l'eft pas; Ôt vos lâches injûres 
En ont autrement ordonné. 

Il n’eft plus , cet amour , tendre &. pafilonné ; 

Vous l’avez, dans mon cœur, par cent vives bleffdres 
Cruellement affaflîné. 

C’eft en fa place, un courroux inflexible. 

Un vif reffentiment ,'un dépit invincible. 

Un défefpoir d’un cœur juftement animé. 

Qui prétend vous haïr, pour cet affront fenfible. 
Autant qu’il eft d’accord de vous avoir aimé; 

Et c'eft haïr autant qu’il ert poflible. 

JUPITER 

Hélas! que votre amour n’avoit guere de force, , 
Si de fi peu de chofe on le peut voir mourir! 

Ce qui n’étoit que jeu doit-il faire un divorce. 

Et d’une raillerie a-t’on lieu de s’aigrir ? 

ALCMENE 

Ah ! c’eft cela dont je fuis offenfée, 

Et que ne peut pardonner mon courroux! 

Des véritables traits d’un mouvement jaloux 
Je me trouverois moins bleffée. 
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La jaloufie a des itnprefiîons 
Dont bien foüvent la force nous entraîne; 

Et l’am^la plus fage, en ces occafions, 

Sans doute , avec allez de peine , 

Répond de les émotions. 

L'emportement d'un cœur qui peut s’être abufé , 

A de quoi ramener une ame qu’il offenfe ; 

Et dans l’amour qui lui donne naiflance , 

Il trouve au moins, malgré toute fa violence. 

Des raifons pour être excufé. 

De fpmblables tranfports contre un relfentiment. 
Pour défenfe toûjours ont ce qui les fait naître,* 

Et l’on donne grâce aifément 
*. A ce dont on n’efl pas le maître. 

Mais que de gaieté de cœur 
On pafle aux mouvemens d’une fureur extrême; 
Que fans caufe l'on vienne, avec tant de rigueur, * 
BlelTer la tendrefle & C l’honneur 
D’un cœur qui chèrement nous aime; 

Ah ! c’eft un coup trop cruel en lui-même. 

Et que jamais n’oubliera ma douleur! 
jJUPITER. 

Oui , vous avez raifon , Alcmene , il fe faut rendre. 
Cette a&ion, fans doute , eft un crime odieux, 

Je ne prétens plus la défendre. 

Mais fouffrez que mon cœur s’en défende à vos 
yeux; 

Et donne au vôtre à qui fe prendre 
De ce tranfport injurieux. 

A vous en faire un aveu véritable. 

L’époux, Alcmene , a commis tout le mal, 
C’eft l’époux qu’il vous faut regarder en coupable : 
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L’amant n'a point de part à <& tranfport brutal , 

Et de vous offenfer, Ton cœurn’eft point capable. 
Il a pour vous, ce cœur, pour y jamais penfer. 
Trop de refpeât & de tendrefle; 

Et fi de faire rien à vous pouvoir bleffer. 

Il avoit eu la coupable foiblefle , 

De cent coups à vos yeux , il voudroit le percer. 
Mais l’époux eft forti de ce refpe& fournis 

Où pour vous l’on doit toûjours être; 

A fon dur procédé l’époux s’eft fait connoître ; 

Et par le droit d’hymen , il s’eft cru tout permis. 
Oui, c'eft lui qui, fans doute , eft criminel vers’ 
vous. 

Lui feul a maltraité votre aimable perfonne ; 
Haïffez , déteftez l’époux , 

J’ÿconfens, & vous l’abandonne. 

Mais, Alcmene, fauvez l'amant de ce courroux 
Qu’une telle offenfe vous donne; 

N’en jettez pas fur lui l'effet. 

Démêlez le un peu du coupable ; 

Et pour être enfin équitable , 

Ne le puniffez point de ce qu’il n’a pas fait. 
ALCMENE. 

Ah 1 toutes ces fubtilités 
N’ont que des excufes frivoles , 

Et pour les efprits irrités , 

Ce font des contre-temps que de telles paroles. 

Ce détour ridicule eft envain pris par vous. 

Je ne diftingue rien en celui qui m’offenfe , 

Tout y devient l’objet de mon courroux ; 

Et dans fa jufte violence , 

Sont confondus ôi, l’amant & l’époux. 
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Tous deux, de même forte, occupent ma penfée 
Et des mêmes couleurs, par mon ame blelfée f 
Tous deux ils font peints à mes yeux ; 
Tous deux font criminels, tous deux m’ont of- 
fenfée , 

Et tous deux me font odieux. 
JUPITER. 

Hé bien, puifque vqjjs Je. voulez , 

Il faut donc me charger du crime. 

Oui , vous avez raifon , lorfque vous m’immolez 
A vos reflentimens , en coupable vidime. 

Un trop jufte dépit contre moi vous anime ; 

Et tout ce grand cçurroux qu’ici vous étaiez , 

Ne me fait endurer qu’un tourment légitime. 

C’eft avec droit que mon abord vous chaile, 

: Et que de me fuir en tous lieux, 

V otre colere. me menace. 

Je dois vous être un objet odieux , 

Vous devez me vouloir un mal prodigieux , 

Il n'eft aucune horreur que mon forfait ne pafle , 
D’ayoir offenfé vos beaux yeux. 

C’eft un crime à blefler les hommes les Dieux: 
Et je mérite enfin , pour punir cette audace, 

Que contre moi votre haine ramafle 
Tous fes traits les plus furieux. 

Mais mon coeur vous demande grâce ; 
Pour vous la demander je me jette à genoux ; 

Et la demande au nom de la plus vive flamme. 

Du plus tendre amour dont une ame . 
Puilte jamais brûler pour vous. 

Si votre cœur, charmante Alcmene , 

Me refufe la grâce où j’ofe recourir ; 
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II faut qu'une atteinte foudaine 
M’arrache , en me faifant mourir, 

Aux dures rigueurs d’une peine 
Que je ne faurois plus fouffrir. 

Oui , cet état me défefpére. 

Alcmene, ne préfumez pas 
Qu’aimant, comme je fais, vos céleltes appas , 
Je puilTe vivre un jour avec votre colere. 

Déjà de ces momens la barbare longueur 
Fait fous des atteintes mortelles. 
Succomber tout mon trille cœur; 

Et de mille vautoyrs les bleflures cruelles 
N’ont rien de comparable à ma vive douleur. 
Alcmene, vous n'avez qu’à me le déclarer; * 

S’il n’eft point de pardon que je doive efpérer. 
Cette épée aufli tôt, par un coup favorable. 

Va percer à vos yeux le cceur d’un miférable , v 
Ce cœur , ce traître cœur trop digne d expirer , 

^ Puifqu’il a pu fâcher un objet adorable. 

Heureux , en defcendâtk au ténébreux féjour , 

Si de votre courroux mon trépas vous ramene; 
Et ne laide en votre amô , après ce trille jour , 
Aucune impreflion de haine , 

Au fouvenir de mbn amour. 

C’eft tout ce que j’attens pour faveur fouveraine. 
.ALCMENE. 

Àh, trop cruel époux / » 

JUPITER. 

Dires , parlez , Alcmene. - 
ALCMENE. 

Faut-il encor pour vous conferver des bontés, 

Et vous voir m'outrager par tant d’indignités? 
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JUPITER. 

Quelque reffentiment qu’un outrage nous caufe » 
Tient-il contre un remords d'un cœur bien en- 
flammé ? 

ALCMENE, 

Un cœur bien plein de flamme à mille morts 
s’expofe, 

Plutôt que de vouloir fâcher l’objet aimé, 
JUPITER. 

Plus on aime quelqu’un, moins on trouve de peine-J 
ALCMENE. 

Non , ne m'en parlez point, vous méritez ma haine» 
JUPITER*.^ 

Vous me haïffez donc? 

ALCMENE. 

J’y fais tout mon effort ; 

Et j’ai dépit de voir q^ie toute votre offenfe 
Ne puifle de mon cœur , jufqu’à cette vengeance * 
Faire encore aller le tranfport. 
JUPITER. 

Mais pourquoi cette violence ; 

Puifque, pour vous venger, je vous offre ma mort? 
Prononcez-en l’arrêt, ôc j'obéis fur l’heure. 
ALCMENE. 

Qui ne fauroit haïr, peut-il vouloir qu'on meüre? 
JUPITER. 

Et moi je ne puis vivre, à moins que vous quittiez 
Cette colere qui m’accable ; 

Et que vous m’accordiez le pardon favorable 
Que je vous demande à vos pieds. 

( Sofie & Cléanthis fe mettent aujji à genoux. ) 
Réfolvez ici l'un des deu# , 
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Ou de punir, ou bien d’abfoudre. 

, ALCMENE. 

• Hélas! ce que je puis réfoudre, 

Paroît bien plus que je ne veux/ 

Pour vouloir foutenir le courroux qu’on me donne. 
Mon cœur a trop fu me trahir; 

Dire qu’on ne fauroit vous haïr , 
N’eft-ce pas dire qu'on pardonne? 
JUPITER. 

Ah! belle Alcmene, il faut que comblé d’allégrefle... 

ALCMENE. 


Laiflez, Je me veux mal de mon trop de foibiefle* 
JUPITER.. * ; 

Va, Sofie, & dépêche-toi; 

Vois, dans les doux tranfports dont mon aiqe cft 
charmée, 

Ce que tu trouveras d’officiers de l'armée , 

Et les invite à diner avec moi. • 

( bas à part. ) 

Tandis que d’ici je le chafle, 1 
Mercure y remplira fa place. 


■* ■ 




S C E N E 1 V 1 1 


CLEANTHIS, SOSIE. 
SOSIE. . 

Hé bien , tu vois, Cléanthis, ce ménage. 

Veux-tu qu’à leur exemple ici , 
Nous faffions entre nous un peu de paix auffi , 
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Quelque petit rapatriage. 
CLEANTH1S. • 

C’efl: pour ton nez , vraiment, cela fe fait ainfi. 

SOSIE. 

Quoi , tu ne veux pas? 

CLEANTHIS. 

Non. 

SOSIE. 

Il ne réimporte guère , 
Tant pis pour toi 
. CLEANTHIS.- 

Là , là , reviens, 
v * % SOSIE. 

Non, morbleu , je n’en ferai rien ; 

Et je veux être à mon tour en colere. 
CLEANTHIS. 

Va , va*, naître, lailfe-moi faire ; 

On fe lafle par fois d’être femme de bien. 


ACTE 111. 

- " ' - 

SCENE PREMIERE . 

9 » 

AMPHITRYON. 

^^^Ui, fans doute, le fort tout exprès me le 
cache ; 

Et des tours que je fais, à la fia je fuis las. 

Il n'eft point de deftin plus cruel, que je fâche. 

Je 
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Je ne faurois trouver , portant par-tout mes pas, 
Celui qu’à chercher je m’attache ; 

Es je trouve tous ceux que je ne cherche pas. 

Mille fâcheux cruels, qui ne penfent pas l'être» • 
De nos faits avec moi, fans beaucoup me con- 
noître, 

Viennent Je réjouir pour me faire enrager. 

Dans l’embarras cruel du fouci qui me blette , 

De leurs embrâflemens , & de leur allégrelie , 
Sur mon inquiétude ils viennent cous charger. 
Envain à pafler je m’apprête , 

Pour fuir leurs perfécutions, 

Leur tuant^lmitié de tous côtés m’arrête; 

Et tandis qu’à l’ardeur de leurs expreiîions , 

Je répons d’un gefte de tête , 

Je leur donne , tout bas, cent malédictions. 

Ah ! qu’on e(t peu flatté de louange & d'honneur. 
Et de tout ce que donne une grande vr&Oire, 
Lorfque dans l’çme on fourré une vive dou- 
leur ; 

Et que l’on donneroit volontiers cette gloire , 
Pour avoir le repos dü cœurl 
Nia jaloufie , à tout propos f 
Mé p r Orne ne fur ma difgrace.; 

Et plus mon çfprit y repafle f 
Moins j’en £ui$ débrouiller ïe funefte cabôs. 

Le vol des diamans n’elt pas ce qui m’étonne , 

On leve les cachets qu’on ne l’appei çoit pas; 
Mais le don qu’oa veut qu’hier j’en vins faire en 
.perfonne • 1 ; * .. 

Eft ce qui fait ici mon cruel embarras. 

La nature par fois produit des relfcmblances, 
Tom. JX, * T 
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Dont quelques impofteurs ont pris droit d’abufcf/ 
Mais il eft hors de fcns que fous ces apparences, 

Un homme pour époux fe puifle fuppofer ; 

Et dans tous ces rapports, font mille différences 

Dont fe peut une femme aifément avifer. r* e i 
• Des charmes de la ThefTalie 
On vante de tout teins les merveilleux Effets ; 

Mais les contes fameux qui par-tout en font feits , 
Dans mon efpric toûjours ont pafTé pourfohe j 
Çt ce feroit du fort’une étrange rigueur , n: i- 
Qu’au forrir d’une ample vi&c'iro , 

Je fuite contraint de les croire 
Aux dcpens.dc mon pro*e honneur. 

Je veux la retâter fur ce fâcheux myflerc, « 

Et voir fi ce n’efi point une vaine chimere 

Qui fur fes feus troublé* ait fu prendre crédit, : 

Ah ! fafie le Ciel équitable , 

Que ce penfer foit véritable ; 1 
Et que pour mon bonheur elle air perdu fcfpritJ 

. \ i ' VlJ'îd i 

SCENE IL 

■ 

MERCURE, AMPHITRYON. 

MERCURE, fur le balcon Je la maifan 
d Amphitryon , fans être vu ni entendu 

far Amphitryon, r ■ f {> 

e -M 

Omme l'amour ici ne m-*offire aucun plaifir, 

Je m*en veux faire au moins qui foient d’autre na* 
tore , 
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Et je vais égayer mon férieux loifir 
A mettre Amphitryon hors de toute mefure. 

Cela n’eft pas d’un Dieu bien plein de charité; 
Mais aufli ce n’eft pas ce dont je m’inquiète; 

Et je me fens par ma planete, 

A la malice un peu porté. 
AMPHITRYON. 

D’où vient donc qu’à cette heure on ferme cette 
porte i 

' MERCURE. 

Holà, tout doucement. Qui frappe? 

AMPHITRYON, fans voir Mercure. 

Moi. 

ME* CURE* 

* Qui , moi ? 

AMPHITRYON, appercevant Mercure 
quil prend pour Sofa, 

Ah, ouvre!. 

MERCURE. 

Comment, ouvre ? Et qui donc es-tu toi, 
•Qui fais tant de vacarme, 8t parles de la forte? 
AMPHITRYON. 

Quoi! tu ne me connois pas ? 

' , MERCURE. 

W Z Non, 

Et n’en ai nulle entfe. 

A MP H I TR Y O N,: à pan. , , 
Tout le monde.perd-ilauiourd’hui la raifou? 
, Eft-ce un mal répandu ? Sofie, holà -, Sofie. 1 
.. MERCURE. , 

Hé bien , Sofie , oui , c.-eft mon nom^ 
As* tu peur que je ae l’oublie 

T 2 
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AMPHITRYON > 

• AM PH I T R Y ON* ' 

Me vois-tu bien 1 

MERCURE. 

Fort bien. Qui peut pouffer ton bras 
A foire une rujneur fi grande ? 

• Et que demandes-tu là-bas ?' 

amphitryon. 

Moi , pendard , ce que je demande? ' 

* . ' MERÇURE. ] . . 

Que ne demandes-tu donc pas ? . 

Parle , fi tu veux qu’on t'enteqde. ** 

amphitryon. 

Attens, traître. Avec un bâton 
Je vais là-haijt &e faire entendre ; 

Et de bonne façon t’apprendre 
A m’ofer parler fur ce ton. 
MERCURE. 

Tout beau. Si pour heurter tu fois 1a moindre in- 
ftance, . 

Je t’envoyerai d’ici des meffagers fâcheux. 

' f AMPHITRYON.. 

O Ciel ! vit-on jamais une telle infolerice ? 

La peut-on Concevoir d’un ferviteur , d un gueujc? 

MERCURE. j* 

Hé bien ; qu’eft-ce ? M as-tu tour parcouru $9 
ordre? , ; ; ' . ’ 

M’as-tu de tes gros yeux afle* confidéré ? , , 

Comme il les écarquille , ÔC parok effaré? 

Si des regards on pcAivoit mordre, 

Il m’auroit déjà déchiré» 

* m AMPHITRYON. 

Moi* même jç frémis de ce que tu t apprêtes 
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Avec ces ini^udens propos. 

Que tu groffis pour toi d’effroyables tempêtes! 
Quels orages de coups vont fondre fur ton dos ! 
MERCURE. 

L’ami , fi de ces lieux ru ne veux difparoître , 

Tu pourras y gagner quelque contufion. 

AMPHITRYON. 

Ah! tu fauras, maraud, à ta confufion. 

Ce que c’eft qu'un valet qui s’attaque à fou maître* 
MERCURE. 

Toi, mon maître 

AMPHITRYON. 

Oui , coquin. M’ofes-tu méconnoitre ? 
MERCURE. 

Je n’e% reconnois point d’autre qu’Amphitryon. 

amphitryon. « 

Et cet Amphitryon , qui , hors-moi , le peut être ? 
MERCURE. 

Amphitryon? 

AMPHITRYON. 

Sans doute. 

M E R Ç U R E.' v . * 

Ah , quelle viîîon ! * 

Dis-nous uu # peu. Quel eft le cabaret honnête 
Où tu t’es coëffe le cerveau? 

' AMPHITRYON. 

Comment, encore? 

M E R C U R E. 

Etoit-ce un vin à faire fête ? 
AMPHITRYON. 

Ciel/ ; 

Tj 
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amphîtrÿon 

MERCURE. 

Etoit-il vieux, ou nouveau ? 
AMPHITRYON. 

Que de coups! 

MERCURE. 

> Le nouveau donne fort dans la tête , 
Quand on le veut boire fans eau. 

amphitryon. 

Ah! ie t’arracherai cette langue, fans doute. 
-MERCq|E, 

Pafle , mon pauvre ami , crois-moi, 
Que quelqu'un ici ne t’écoute. 

'îje refpe&e te vin. Va-t-en , retire-toi, 

Etlaiffe Amphitryon dans les plaifirs qu’il goûte. 

amphitryon.. * 

Comment, Amphitryon eft là-dedans ? .. 

’ * v mercure. - ; V 

.. . . Fort bien; 

Qui couvert des lauriers d’une vi&oire pleine, 

1 Eft auprès de la belle Àltmene , 

•* A jouir des douceurs d’un aimable entretien. 

• Après le d|roilé d’un amoureux caprice. 

Ils goûtent 1e plaifir de s’être rajuftes. 

• Garde-toi de troubter'leurs douces privautés, 

* Si tu ne veux qu’il ne planifie 

* Y L’excès de tes témérités. 


( ■ 




&SM ■ . 

tu* ' . • 
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SCENE */ / /. 

' AMPHITRYON fini. 

L H ! quel étrange coup m'à-t*il porté daris 
l*ame ? • - • • 

Ën quel trouble crpel jette-t-il mon efprit? 

Ht fi les ehefes font comme le traître dit , 

Où vois-je ici réduits mon honneur & ma flamme! 
A quel parti me doit réfoudre ma raifon? 

• ' Ai-je 1 éclat » ou le feeret à prendre ? 

Et dois-je , en mon courroux , renfermer ou ré- 
pandre 

Le déshonneur de ma tnaifori ? 

Ah ! faut-il confulter , dans un affront fi rude ? 
le n’ai nèn à prétendre , & rien à ménager} 

Et totgp mon inquiétude 
Ne doit aller qu’à me venger. 


9 




.. S C E N E I r. 

Amphitryon, sosie, nàucratës 

POLIDAS, dans lè fond du Théâtre* 

S 0 1 1 E , à Amphitryon. 



.(jnfiéur, avec mes foins tout ce que j’ai 
pu faire, 

Ceft de vous amener ees Méffieurs que voici* 

T4 
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.AMPHITRYON. 

Ah ! vous voilà? 

. ~ $OSIE. 

Monfieur. 

AMPHITRYON. 

Infolent , téméraire. • 

; SOSIE. 

Qupi ? « 

AMPHITRYON/ 

Je vous apprendrai de me traiter ainfi. 

; sosie. 

Qu’cft-ce donc, qu’avez-vous J 
AM PHI 1 RY ON, mettant l'épée- à là main. 

Ce que j'ai , miférable? 
SOSIE, à rCaucrates 0 à Polidas. 

Holà , Meilleurs , venez donc tôt. 

- [NAUCRATES, d Amphitryon . 

Ah ! de grâce , arrêtez. ^ . 

SOSIE.# 

. Oe quoi fuis-je coupable ? 

AMPHITRYON.. 

Tu me le demandes, maraud? 

( à Naucrates. ) 

Taillez- moi fatisfaire un courroux légitime. 

SOSIE. * 

Torique l’on pend quelqu’un, on lui dit pourquoi 
• c’eft. 

NAUCRATES, à Amphitryons V 
Daignez nous dire au moins quel peut être Ton 
crime ? >• 

SOSIE. 

Meneurs, tenez bon, s’il vous plaie. 


• T' 
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* 'tOW E D t ÊS ' 
AMPHITRYON. 

Comment? il vient d'avoir Paudace \ 
De me fermer la porte au nez* 

. ..Et de joindre encor la menace 
A mille rapports effrénés. 

(voulant le frapper.) 

Ah, coquin! *' 

SOSIE* tombant à genoux. 

Je fuis mort. . ' ■ 

NAUCRaTES, à Amphitryon. 

. - Calmez cette colere, 

• - SOS vt.. 

• ' Meflieurs. 

POL I^D AS, à Amphitryon. 

V Qu’eft-ce7 A 

• ~ SOSIE. 

•* 5 M*â-t-il frappé ? 

amprîtrycn. . - 

Non, il faut qu’il ait le falaire 
Des mots où tout-à-lheure il s’eft émancipé. . 
. / ' STOSIB. 

, Comment cela fe peut-il faire. 

Si j’étois par votre ordre autre part occupé? ’ 
Ces Meilleurs font ici pour rendre témoignage 
Qu'à dîner avec vous je les viens d'inviter. ^ 

NAUCRATES. ' ' > • 

Il eft vrai qu’il nous vient de faite ce meffage , 
Et n’a point voulu nous quitter. 

AMPHITRYON. 

Qui t’a donné cet ordre? 

SOSIE. 

. Vous. 


A 
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AMPHITRYON» 

, }■ . *- Et quand? \ ]'• i * 

SOSLÉ. 

Apr^s votre paix faire* 

Au milieu des tranfports d’une ame fatisfaite 
D’avoir d’Alcmene appaifé le courroux. 

( Sojîe fe relevant. ) • 

AMPHITRYON. 

O Ciel ! chfaqye inftant , chaque pas * 
Ajout» quelque chofeâ mort cruel, martyre,' 

. Et dans ce fatal embarras , 

Je ne fkis pluslfue Croire, ni que. dire.* • 

NAUCRÀTES* . 

Tout ce que Me chez vous,iî vieil de üdtis conter* . 
Surpafle fi fort la nature 

Qffavant que de rien faire t Sc de voue emporter/* 
Vous devez éclaircir toute cette aventure* 

A BÎ P H I T JR. Y O N. 

Allons. Vous y poufrez féconder mon effort/ 

Et le Ciel à propos ici vous à fait rendre. 
Voyons quelle fortune en c# jouir peut m'attendre* 
Débrouillons ce myftere , 8t fâchons notre fort* 

♦ • , Hélas/ je brûle de l’apprendre, 

Et je le crains plus que la mort ! 

( Amphitryon frappant à la porte' de fa maîf on.) 


CV ME DIE. 


SCENE V 
Les précédées. • J Ü P 1 T E R* 
JUPITER* 


’! ^ i ’ 


• '^•Uel bruit à defceridre m’oblige! 

Et qui frappe en maître ou je fuis? 
AMPHITRYON. 

Que voisne ? juftes Dieux ! 

NAUtRATES. 

Ciel / quel eft cë procllgôl 
Quoi ! deux Amphitryons ici nous font produits! 
AMPHITRYON, àpart.' 

Mon ame demeure tranfie. 

Hélas! je n’ert puis plus, 1’aventurë eft à bout^ 

Ma deftinée eft éclaircie , 

Et ce que je vois me dit tout» ^ • 

N A U C R 4 T E S. 

Plus mes regards fur eux s’attachent fortement » 
Plus -je trouve qu'en tout l’un à l’autre ëft fenl^ 
blablé. 

SOSIE, pajfdht du côté de Jupiter . 

Meilleurs, voici le véritable; j 

{.'autre eft un impofteur digne de châtiment* *• ) 
POL1DAS. ; . 

Certes , ce rapport admirable 
• Sufpcnd ici mon jugement. 
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AMPHITRYON. 

<?*eft rrbp être éludé par un fourbe exécrable, 

Il faut avec ce fer rompre l’encÆantement. 
NAUCRATES, à Amphitryon, qui a mit 
. " l'êpêâ à la main . 

Arrêtez. 

amphitryon;, 

Laiflez-moiè 

NAUCRATES. 

Dieux! que voulez-vous faire? 
' AMPHITRYON. 

Punir d’un impofteur les lâches .trahifons. 

. , JUPITER, , 

Tout beau. L’emportement eft fort peu néce flaire; 
Et Iorfque de la forte on§fe met en colcre, 
tOn fait croire qu’on a de mauvaifes raifons. 

\ y. SOSIE. 

Oui, c’eft un enchanteur qui porte un cara&ere. 
Pour reflembler aux maîtres des maifons. 

1 • A MT H I T R Y O N, à Sofia. 

Je te ferai, pour ton partage, 

Sentir par mille coups ces propos outrageans. 

S # OSIE. 

Mon maître ert homme de courage , 

Et ne fou&ira pas que l’on batte fes gens, 
•AMPHITRYON. 

Laidez-moi m’aflouvir dans mon courroux ex- 
trême 

Et laver mon affront au fang d*un fcéléraç. 

NAUCRATES, arrêtant Amphitryon. 
Nous ne fouffrirons point cet étrange combat 

D’Amphitryon éontre lui-même. # 
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COMEDIE. 

A MPHITRYON. 

Quoi f mon honneur de vous reçoit ce traitement?^ 
Et mes amis, d'un fourbe embraffent la défenfe ? 
Loin d'être les premiers à prendre ma vengeance, 
Eux-mêmes font obttacle à mon refféntimcnt I 
N A UC R AT ES. 

Que voulez-vous qu’à cette vue 
Faffenr nçs réfolutions, 

Lorfque par deux Amphitryons , 

Toute notre chaleur demeure fufpendue ? 

A vous faire éclater notre zele aujourd’hui , 

Nous craignons de faillir St de vous méçonnoîtrc; 
Nous voyons bien en vous Amphitryon paroître; 
Du falut des Thébains le glorieux appui ; 

Mais nous le voyons tous auflî paroître en lui; 

Et ne faurions juger dans lequel il peut être. 

Notre parti n'eft point douteux , * 

Et l’impofteur , par nous doit mordre la poufltere; 

• Mais ce parfait rapport la cache entre vous deux; 
Et c’eft un coup trop hafardeux , 

Pour l’entreprendre fans. lumière. 

Avec douceur laiffez-nous voir 
De quel coté peut être l’impolture; 

Et dès que nous aurons démêlé l’aventure, 

Il ne nous faudra pas dire notre devoir. 

JUPITER. 

Oui, vous. avez raifon, & cette reffemblance , 

A douter de tous deux, vous peut autorifer. 

Je ne m’offenfe point de vous voir en balance; 
Je fuis plus raifonnable, &. fais, vous exculer. 
L'œil ne peut entre nous faire de différence; 

Et je vois qu’aiféoSent on s’y peut abufer. 


..501 AMPHITRYON 

Vous ne me voyez point témoigner de colère, 

- • Point mettre l'épée à la main ; 

C’eft’un mauvais moyen d’éclaircir ce myftere. 
Ht j’en puis trouver un plus douxôc plus certain. 

I/un de nous eft Amphitryon J 
Er-tous deux à vos yeux nous le pouvons paroître. 
C'eft à moi de finir cette confufion; 

Et je prétens me faire à tous fi bien connoître , 
Qu’aux prefiantes clartés de ce que je puis- être , 
Lui-même foit d’accord du fang qui m'a fait naître; 
Et n’ait plus de rien dire aucune occafion. 

C eft aux yeux des Thébains que je veux avec vous. 
De la vérité pure ouvrir la connoifiance; 
Etlachofe, fans’doute, eft aftez d’importance, 
Pour affeâter la circonftance , 

De l’éclaircir aux yeux de tous. 
Alcmene attend de moi ce public Témoignage ; 

Sa vertu, que l’éclat de ce défordre outrage. 
Veut qu’on la juftifie;8c j’en vais prendre foin,- 
C’eft à quoi mon amour envers elle m’engage ; 
Ht des pJus nobles chefs je fais un aflemblagc , 
Pour l’éclaircftfement dont fa gloire a befoiu. 
Attendant avec vous ces rémoins fouhaièés , 

• Ayez , je vous prie , agréable 
De venir honorer la table 
Où vous a Solic invités. ’ 

SOSIE. 

Je ne me trompois pas, Meneurs, ce' mot ter- 
mine 

Toute .irréfolutioo; • . • 

. s Le véritable Amphitryon 

Eft l’Amphitryon où l'on dinç. * 
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AMPHITRYON. 

O Ciel / puis-je plus bas me voir humilié! 

Quoi/ faut-il que j’entende ici, pour mon martyre, 
Tout ce que l’impofteur à mes yeux vient de dire? 
E* que dans la fureur que ce difeours m'infpirc , 
On me tienne le bras lié? 

N AUCRATES, à Amphitryon. 

Vous vous plaignez à tort, permettez-nous d’at- 
. . - ' tendre . 

L’éclairciflemcnt qui doit rendre 
Les reflentimens de faifon. 

Je ne fais pas s’il impofe ; ' 

Mais il parle fur la chofe 
< •' CtimnAdCsItRavok ’ )’■* TI r KT * 

•amphitryon. 

Allez , foibles amis, flattez Timpofture. 

Thehes en a pour mol de tout autres que vous^ 
Et je vais en trouver qui partageant l'injure , w 
.Sauront prêter la main à mon jufte courroux, 
JUPITER, 

Hé bien, je les attens; & faurai décider 
LctlifFérènd en leur préfence. 

* AMPHITRYON,'/ 

Fourbe, tu crois par-là peut-être t’évader; 

;ÎVJais rien ne te fauroit fauve/ de ma vengeance*? 

JUPITER. "b !m 3 t; 
A ces injurieux propos 
: ' «Je ne daigne à préfent répondre; 

v Et tantôt je faurai Confondre î 

Cette fureur a^ec deux mots. ' 
AMPHITRYON. 

Le Ciel, même le Ciel ne t’y fauroit fouftrajre'* 
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3 o4 AMPHITRYON 

Et jufques aux enfers j'irai fuivre tes pas. 

t JUPITER. ■ v 

Il ûe fera pas néceifaire; . 

Et l’on verra tantôt que je ne fuirai pas. 

. AMPHITRYON, à part. 

Allons, courons, avant que d’avec eux il forte, 
Aflembler des amis qui fuivent mon courroùx; 
Et chez moi venons à main forte 
. Pour le percer de mille coups. 


S. C E N E VL . 

! > ■ j • 

JU*PITER, N A U C R A T ES, POLIDAS, 

SOSIE. • 

JUPITER. 

i • ::p 

JL Oint de façons p je vous conjure* 
Entrons vite dans la maifon. 

, N AUC RATE S, 

Certes , toute cette aventure 
Confond le fens 8c la raifon. 
•SOSIE. 

Faites treve, Meflièurs , à toutes vos furprifes,* 
Et pleins de. joie, allez tabler jufqu’à demain. 

(fat.) 

Que je vais m'en donner 8c me mettae en beau 
train * 

' De raconteras vaillantifes! 

' Je brûle d’en venir aux prifes; 

Et jamais ie n’eus tant de faim. 

' SCENE 


( 
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Î°S 

a* 


S C £' N E V i\I. 

MERCURE, SOSIE. 




♦MERCURE, . 

«. * * . 

A _ 

« 4î - *Vi Rréte. Quoi/ 1 tu viens ici mettre tonnez, 
Impudent flaireur de cuifine? 

S O S I E. 

Ah/ de graçe, tout doux! '' .. * 

MERCURE. 

Ah./ vous y retournez? 
Je vous ajufterai l'échine. 

SOSIE. ' 

Hélas ! brave & généreux moi, 

Modère- toi., je t'en fupplie. 

Sofîe , épargne un. peu Sofie , 

Et ne te plais, point tant à frapper deiTus toi, 
MERCURE. 

Qui , de t’appeller de ce nom-, 

A pu te donner la licence ? 

Ne t en at-je pas fait une expreHe défenfe. 

Sous peine d’efluyer mille coups de bâton? ’ 

SOSIE. * 

Çeft un nom que tous deux doua pouvons , à là 

fois, : f c. v. ‘ 1 

Pofleder fous un même maître. 

Pour Soüe », en tous lieux, on, fait me reconnoître/ 
Je foudre bien que tu -le fois , 

Tom. IX. V 

et. 


» 

» 
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Souffre auffi que je le puifle être. 

Lai fions aux deux Amphitryons 
, Faire éclater des jâloufîes ; 

Et parmi leurs contentions, 

Faifons, en bonne paix, y ivre les deu* Softes. 

. * . MERCURE. 

£Ion, c’eft afîez d'un feul ; 8c je fuis obftinç 
A ne point fouffrir de partage. 
SOSIE. 

Du pas devant, fur moi, tq prendras l’avantage \ 
je ferai lé cadet , 8c tu feras l’ainé. , 

: /MERCURE. ' 

►$fon, un frere incommode , 8c n’efl; pas de mon 
goût, , 

Et je veux être fils unique. 

SOSIE. 

O cœur barbare 8c tyrannique l 
gouffre qu’au moins je fois ton ombre. 

ivieRçure. 

Point du tout. 

SOSIE. 

Que d’un peu de pitié, ton ame s’humaoife ; 

En cette qualité, fouffre moi près de tpi. 

Je te ferai par-tout une ombre fi foumife 
Que tu feras content de moi. r 
MERCURE, i. 

Point de quartier; immuable efl la loi. 
fil d’entrer là- dedans, tui preqs ençor l’audace, ) 
Mille coups en feront le fruit, 

. / SOSIE. 

■ ; 4 ;Las/ A quelle étrange difgrace * 
Pauvre Sofie , es-tu réduit ? 
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• COMEDIE. 
MERCURE. 

Quoi / ta bouche fe licencie 
A te donner encore un nom que je défens? 

SOSIE. 

Non , ce n’eft pas moi que j’entens; 

Et je parle d’un vieux Sofia 
Qui fut jadis de mes parens, 

Qu’avec rrès grande barbarie, 

A l’heure du dîné l’on chafla de céans. 

• M ERCURE. 

Prens garde de tomber dans cette frénéfie , 

Si tu veux demeurer au nombre des vivans. 
SOSIE, à part. 

Que je te roflerois , fi j’avois du courage, 
Double fils de putain, de trop d’orgueif enflé t 
MERCURE. 

Que dis-tu? 

SOSIE. : 

Rien. 

MERCURE. 

Tu tiens, je crois , quelque langage? 
SOSIE. 

Demandez , je n'ai pas foufllél 
MERCURE. 

Certain mot de fils de putain 
A pourtant frappé mon oreille: 

Il n’eft rien de plus certain. 

.. SOSIE. ' •* 

C’eft donc un perroquet que le heau tems réveilLe. 
MERCURE. 

Adieu. Lorfque le dos pourra re démanger , 
Voilà l’endroit où je demeure. 

V 2 


T~> 
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SOSIE feul, 

O .Ciel! que l’heure de manger 
Pour être mis dehors, eft une maudite heure ! 
Allons, cédons au fort dans notre affli&ion , 
Suivons-en aujourd’hui l’aveugle faotai/ie , 

Et par une jufte union, • 

Joignons le malheureux Sofie , 

Au malheureux Amphitryon. 

Je l’appéVçois venir en bonne compagnie. 

• * > 

* 1 — ' — — ■ ' — =-» 

SCENE FIII. 

■ 9 * • 4 b . 

AMPHITRYON, ARG ATIPHONTID AS 
POSIÇLÉS , SOSIE, clans un coin 
du Théâtre - , fans être qppcrçu. 

• » 
AMPHITRYON , à plufleurs autres ojjicierr' 
qui V accompagnoient. 

A . • 

Rrêtez-là, Meflîeurs. Suivez-nous d’un peu 
loin, "*■ ‘ , ' 

ht n’avançe^ tous, je vous prie, 

Que quand il en fera befoin. 

* POSIÇLES.' 

Je comprens que ce coup doit fort toucher votre 
ame. 

AMPHITRYON. v 

Ah! de tous les côtés , mortelle eft ma douleur ! 
Et je fouffre pour ma flamme 
Autant que pour mon honneur. 

* » »• / 
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POSICLÉS. 

Si cette reflemblance eft telle que l’on dit; 

Alcmenë; fans être coupable. . . 

AMPklf R Y O N. 

Ah ! fur ie fait dont il s’agit , 

L’erreur fimple devient un crime véritable; 

Et fëfi$ Cbnfentement, l’innocefice y périt. 

De femblables erreurs ; quelque jour qu’on leur 
îdofthe - , « •' 

Touchent des endroits délicats; 

Et kii râifon bien fôuvenc les pardonne. 

Que l’hoonéur 8c l'amour ne les pardonnent pas. 

• ÀR G ATTPHONTID A S. 

Je n’embàrrafl*é*|&idtiâ -dedans tttâ penfée; . 
Mais je hais vos Meilleurs. dé leur? honteux délais,^ 
Et c’eft un procédé dùbfc j’àr Pâme bleifée, 

Et qùëdfeÿj^rns tfë^cWif d’approuveront jamais. » 
Qûdnd quelqir’üir hdifc Emploie , on doit tête ' 
baiffëéi'-V:!' \j ' 

• :-Sè jefrè? datte fesfihéfêtS. 
Argahi^l^ôntidâS Hè-vâ poirir 1 aux âCCôVds. 

Ecouté p d’ùh ariri ; J raifonn'er l’adverfaîre , 

Pour des hohiifres d’h’onnèür , n’eft point un coup 

* • ' '••• à faire - 1 

Il ne faut écouter <jtrë fée vengeance' âlots. 

Le procès hé nfe fauroit plaire. 

Et l’on doit comthènfcéf roûjAufs, dans fes tran- > 
fports. 

Par bailler, larisalitre myftere. 

De l’épiééiif trâvers du corps. 

Oui, vous rerrez ; quoi qu’il avienne , 
Qu’Argatiphontidas marché droit fur ce point ; 

v 3 
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Et de vous il faut que j’obtienne 
Que le pendârd ne meure point 
D’une autre main que de la mienne. 

• ‘ AMPHITRYON. 

Allons. 

SOSIE, à Amphitryon. , 1 *> 

Je viens, Monfieur, fubir à deux genoux* 
Le jufte châtiment d'une audace maudite. 

Frappez , battez , chargez , accablez-moi de 
coups , 

„ Tuez moi dans votre courroux , 

Vous ferez bien, je le mérite; j 
Et je n’en dirai pas un feul mot contre-vous, 

AMPHITRYON. 

Leve-toi. Que fait-on? , , 

SOSIE. ! ,,V 

L’on m'a chafle tout net ; j 

Et croyant â manger m’aller comme eux ébattue,; 
Je ne fongeois pas qu’en effet 
Je m’attendois là pour me battre. 

Oui, l’autre fnoi, valet de l’autre vous, a fait , \ 
Tout de nouveau le, diable à quatre. i 
La rigueur d’un pareil deftin, ,, -i 
Monfieur, aujourd'hui nous talonne» 

Et l’on me des-Solie enfin , 

Comme on vous des-Amphitryonne. 
AMPHITRYON. ' 

Suis moi. 

SOSIE. 

N’eft-il pas mieux de voir s’il vientperfonnej 

* 4 " * • 

■ 7 ' * 
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SCENE IX. 

CLEANTHIS, AMPHITRYON, ÀRGATIà 

PHONtlDAS, polidas^ naucrates* 

POSICLÉS, SOSIE. 


* , Qui t’épouvanté àinfi È 
,/•' Quelle eft la peur que je t’infpire? 
CLE ANTHIS. 

Las ! vous êtes là- haut , fie je vous vois ici. 
NAUCR ATÉS, à Amphitryon. 
i Ne vous prêtiez point , le voici , 

Pour donner devant tous lesèlartés qu’on defiré;- 
Et qui , fi l’on peut croire à ce qu’il vient de dire* 
Sauront vous affranchir de trouble fie de fouci. 

■» LS -. 1 . 1 .?.* 111 1 '" g 1 " * ! * " *" 1 # • 

. 5 O E N E X. 

MERCURE i AMPHITRYON < ARGATI-- 
PllONTIDAS, POLIDAS, NAÜCRATES* 
POSICLÉS, CLEANTHIS, SOSIE. 

MERCURE. 

O " * 

Ui , vous l’allez voir tous ; & fâchez par avancé 
Que è’eft le grand maître des Dieux, 
Que fous les traits chéris de cette teflemblance * 
Alcmene a fait du Ciel deicendre dans ces lieux.- 


CLEANTHIS* 


O Ciel i 


AMPHITRYON; 


« 
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Et quant ù moi , je fuis Mercurè 
Qui ne Tachant que faire , ai rolfé tant foit pêU 
Celui dont j’ai pris la figure ; 

Mais de s’en confoler, il a maintenant lieu; * 
Et les coups de bâton d’un Dieu 
font honneur à qui les endure. 
SOSÎE. 

Ma foi , Monfieur- le Dieu, jë fuis votre valet , 
Je me ferois pafiîé de Votre courtoifie. 

. MERCURE» .. 

Je lui donne à ptéfent congé d’être Sofîe , 

Je fuis las de portât Un vifage fi laid; 

Et je m’en vais au Ciel, avec de l’âmferoifie, 
M'en débarbouiller tôut-à-fait. 

(Mercure s'envole dans te Ciel.') 

. SôsiE, , . : v. 

Le Ciel, de m'approcher , t‘ôte à jamais i’ertvîé ( 
Ta fureur s’eft par trop âcharnée après inoi ; • 
Et je ne vis de ma vie • 

Un Dieu plus diable que toi. , v 




W4*.‘ 


SCENE XL & D et nier e. 

JUPITER, AMPHITRYON, NAüeftÀTES, 
ARGATIPHONTIDAS , POLlDAS, POSl* 

clés,, çleanthis, Sosie. 

JUPITER, annoncé par le brüit du tonnerre , 
armé de fon foudre, dans un nuage fur fon aigle . 

R . . . - • . 

Egarde , Amphitryon s quel eft ton îm- 
pdfteur; . 

Et fous tes propres traits, vois Jupiter paroître. 
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A ces marques, tu peux aifémenr le connoître; 

Lt c’elt a irez t je crois, pour remettre ton cœur 
Dans l’état auquel il doit être, 

Et rétablir chez toi la paix & la douceur* 
Mon nom qu’incelïamment toute la terre adore , 
Etouffe ici les bruit» qui pouvoicn: éclater, 
tin partage avec Jupiter 
N’a rien du tout qui déshonore ; 

Lt fans doute, il ne peut être que glorieux. 

De fe voir le rival du fouverain des Dieux. 

Je n'y vois pout ta flamme aucun lieu de murmure} 
Et c'eft moi , dans cette aventure, 

Qui, tout Dieu que je fuisj doit êtré le jaloux. 
Mcmeneeft toute à toi» quelque foin qu’on emploie* 
Ét ce doit à tes feux, être un objet bien doux 
De voir que pour lui plaire il n’eft point dau-* 
ire voie 

Que de paroître fon époux; 

Que Jupiter orné de fa gloire immortelle. 

Par lui-même n’a pu triompher de fa foi ; 

Et que ce qu’il a reçu d’ellëi - • 

Ka par foo cœur àrdent , été donné qu’à toi. 

S O Si Br * 

Le Seigneur Jupiter fait doter là pilule* ' 
JUPITER. 

Sors done des noir» chagrifis que wn-éééUf à fouf- 
fefts; • ••■*• 

Et rends le calme entier à Pardeüf qui té brûle; • 
Chez toi doit naître un fils qui fous lie nom d’Her- 
cule t • - 

Remplira de fes faits tout le vafte univers. 

L’éclat d’une fortune, en mille biens féconde , 
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V4 AMPHITRYON 
Fera connoître à tous que |e fuis ton fupport j 
Et je mettrai tout le monde 
Au point d'envier ton fort. 

Tu peux hardiment re flatter 
De ces efpérances données. 

Ç’eft un crime que d’en douter 
Les paroles de Jupiter 
Sont des arrêts des deftinées. 

(// fe perd dans les nues ) 

NAUCRaTES. 

Certes, je fuis ravi de ces marques brillantes * «< 

SOSIE. 

Meilleurs, voulez-vous bien fuivre mon fentimerit* 
Ne vous embarquez nullement 
Dans ces douceurs congratulantes * 

C’eA un mauvais embarquement î 
Et d’une & d autre part, pour un tel compliment t 
Les phrafes font embarraiTantes. 

Le grand Dieu Jupiter nous fait beaucoup d’hon- 
neur , 

Et fa bonté, fans doute, efl: pour nous fans fécondé ; 

11 nous promet l’infaillible bonheur 
D’uneffortune en mille biens féconde, 

Et chez nous il doit naître un fils d’un très-grdnd 
cœur . 

9 t • 

Tout cela va le mieux du monde; 

Mais enfin coupons aux difcours j 
Et que chacun chez foi doucement fe retire* 

. Sur telles affaires toujours . .. • 

Le meilleur eft de ne rien dire* j 


FIN . 


I.** » 
. * À 
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HÉROÏQUE. 

Par feu Monfieur BOURSAULT* 
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C R E S US , Roi de Lydie . 

E S*0 P E , MMftre S Eût. r J 

T I R R Éltf E"f ) du Confia de Créfus , fi- 
T R AS IR U«L«E | ) crets ennemis d'Efope. 

I*P H l S j FePtwïi Mfgraeih 

^ ^ ^LP ® t Prmeejft , parenté & 
mattrejfe de Créfus. * 

L A I S * Confidente a P Arfinoè . - 

P L EX I P Ë , " Ta de Cour ti fan. 

RfrtjOPE i MaftreJJe d'Eftfpè. . / . 1 

L E O NI D E , Efclave de Thrace > Mere 
de Rodope. 

IP HIC RATE, Vieux Général d? Ar- 
mée. 

CLE ON, Jeune Colonel. 

Mr. G R I F F E T j Financier. 

A T I S , Capitaine des Gardes dé Créfus . 
L I C A S j Domeftique cTEfope . 

GARDES. 

La Scene efl à Sardis , Ville Capitale 
de Lydée. 
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ESOPE 
A LA COUR, 

' • T f f 

ÇOÆÉX$%^ ■ . , 

ACTE PREMIER. 

— I » * 


SCENE PREMIERE. 
TIRRENE, TRASIBULE. 
TIRRENE. 

w . 

JL ^ On , je ne puis garder plus long-tems le 

filence ; .: J. 

IVla haine pour Efopç, a trop de violence. 

Créfus infatué d’un objet fi hidepx, 

Le voyant de retour , nous nçglige tous. deux. 

N otre zele efi fufpeéf quelque purqu’il puifle être; 
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De l’efprit de es Prince , il s’eft rendu le Maître 
Pour l’obféder luifeul, il l’éloigne de nous; 

Et prêt à l'abyjner , vous héfirez ? 

TRASIBULE. 

Moi» ' 

TIRRENE., 

Vous. 

Quel lu jet vous oblige à différer fa perte ? 
Prenons l’oçcafion, qui nous en eft offerte. 

Nous avons de fa fourbe un fidele témoin. 

A détromper Créfus appliquons notre foin. 
Qu’attendez-vous ? « 

TRASIBULE. 

J’attens que nous lui voyions faire 
Ce qu’avant fon voyage il faifoit d’ordinaire. 
Ebloui d un trefor qu’il ne pouvoir trop voir» 

Il falloir vifiter le matin & le foir. 

Ne le détournons point de fa première route, 

Et craignons qu’en ce lieu quelqu’un ne nous écoute. 
Dés Etats de Créfus^ayant fait tout Iq tour. 

Avec un bien immenfe il en efl: de retour; * 

Et fon tréfor groflï , grQiîira la tempête . 

Qui demain au plus tard doit écrafer fa tête. 
Soyez dans votre haine auiîi ferme que moi , 

Et croyez . . , 

T I R R E N E. 

■ Parlez bas , il vient avec le Roi, ' 

Du retour de ce traître il a l’ame charmée. 


tfVVVfc 
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SCENE IL 

CRESUS> TIRRENE , TR ASIBULE , ESOPE, 
IPHIS , Suite . 

C R E S U S , 4 Tirrene & à Trafîbule, 

np , 

•ü. Rouvez-vous au confeil à l’heure accou-* 
tumée , 

Allez. Demeure Efope. Et vous , Iphis , fortez. 

• IPHIS. 

Ah! Seigneur, Te peut-il qu’après tant de bontés! 
CRESUS. 

Mon ordre efl une loi : c’eft moi qui vous l’annonce, 
Sortez. Je ne veux point d’inutile réponfe, 

IPHIS, 

Si mon zele . . , 

CRESUS. 

Je hais les difcours fuperflus. 
Iphis, fortez, vous dis-je, ÔC ne me voyez plus. 


SCENE III ; 
CRESUS, ESOPE, 
CRESUS, '' 


B 


Our toi, mon cher Efope, il faut que je 
t’avoue 

Que de ton équité tout le monde fe loue. 
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JI n’eft grands ni petits des endroits d’où tu viens. 
Qui ne faftentdes vœux pour mes jours & les tiens. 
Après avoît été, par l’o/dre de ton Prince, 
Réformer les abus de Province en Province, 

Il ne te reftpir plus qu’à hâter ton rçtpu^ , 

Pour venir réformer l§s ab.us.de ma Cour. 

Rends les vices affreux à toutçe que nous fonwnes ; 
Tous les hommes en ont,* ÔC les Rois font des, 
hommes. 

Le Ciel qui Içs choifit, les éleve aflez haut 
Pour faire voir en eux jufqu’au moindre défaut. 
Loia de flatter les miens dans ce degré fuprême , 
A corriger ma Cour commence par moi-même 
Régie ce que je dois , fuivant ce que je puis; 

Çt rends-moi digne enfin d’êtroce que je fuis. 

ESOP&. 

Seigneur , vous obéir eft ma plus forte, envie: 
C'eft à vous que mon aeiç a confacré ma vie ; 
IVlais dans l'heureux état où vos bontés m’ont mis,. 
Ne me commandez rien qui ne me foit permis. 

11 eft beau qu'un Monarque auifi grand que vous, 
l’êtes. 

Pour s’immortalifer faflece que vous faites; 

, Qu’au gré de la Juftice il régie fon pouvoir; 

Et qu’exempt de défauts il ait peur d’en avoir. 
Mais fi vous en aviez, quel homme en votre Empire. 
Serott aflez hardi pour ofeç vous le dire? 

Ce n’efl point pour les Rois qu’eft la fincérité. 
Tout fe farde à la Cour , jufqu’à la vérité. 
L’encens fait Un plaifir dont l’ame extafiée 
Jamais jufqu’à ce jour ne s’eft raflafiée; 

Et l’on étale aux Rois d’un Plus tranquille front , 

Les 
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Les vertus qu’ils n’ont pas, que les défauts qu’ils ont. 
CRESUS. 

Etc’eft , mon cher Efope, à quoi , s’il eft polîîble, 
Tu me dois empêcher d’avoir le cœur fenfible. 
Quel Monarque a-t-on vu pendant qu’il a régné. 
Qui de mille vertus ne fut accompagné? 

Les Rois qui fur ma tête ont tranfmis la Couronne, 
Ont eu quand ils regnoient, tous les noms qu’on 
me donne ; 

Et ceux, après ma mort, qui me fuccéderont, 
Les auront à leur tour pendant qu’il régneront. 
Par-là je m’apperçois, ou du moins je foupçonne. 
Qu’on encenfe la place autant que la perfonae; 
Qu’on me rend des honneurs qui ne font pas pour 
moi , 

Et que le Trône enfin l’emporte fur le Roi. 

Si tu veux que ta foi ne me foit point fufpe£e, 

Ne fouffre dans ma Cour nul flatteur qui l’ipfe&e. 
L’équité qui par-tout femble emprunter ta voix, 
Elï ce qu’on s’étudie à déguifer aux Rois. 

Pour me la faire aimer, fais- la moi bien connoître. 
Je t’en prie en ami, je te l’ordonne en maître. 

Je fuis jeune, 6c peut-être allez loin du tombeau ; 
Mais que fertun long régné, à moins qu'il ne foit 
beau? 

De tonzele pour moi , donne moi tant de marques 
QuejerelTemble un jour à ces fameux Monarques 
Qui pour veiller, défendre, Sc régir leurs Etats, 
En font également l’œil, l’efprit Ôc le bras. 

Guide mes pas toi-même au chemin de la gloire. 

ESOPE. 

Les Rois prefque toujours y vont par la viâoire ; 
Tom. iX. X 
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Leurs plus nobles travaux font les travaux guer« 
riers. 

Eh '.quel Prince a-t-on vu plus couvert de lauriers f 
Après avoir deux fois vu Samos dans vos chaînes, 
Vaincu cinq Rois voifins , St fait trembler Athènes; 
Pour en vaincre encor un qui les furpaffe tous, / 
Vous n’avez plus, Seigneur , à furmonter que vous. 
Sans être Conquérant, un Roi peut être Augufte, 
Pour aller à la gloire il fuffit d’être jufte. 

Dans le fein de la paix faire de toutes parts 
Difpenfer la Juftice, St fleurir les beaux Arts* 
Protéger votre peuple autant qu’il vous révéré, 
C’eft en être , Seigneur , le véritable pere; 

Et pere de fon peuple eft un. titre plus grand 
Que ne le fut jamais celui de Conquérant. 

Je vous parle, Seigneur, en ferviteur fidele, 

C R E S U S. 

Eh! qui fçaît mieux que moi Ja grandeur de ton 
zele? 

Pourfuis. N’interromps point des avis fi prudens 
Et de ceux du dehors , paflè à ceux du dedans; 
Examine ma Cour, &. n’y fouffre aucun vice : 
Bannis-en les abus , chaffes-en l’injuftice : 

Ta bonté pour le peuple a pris des foins fi grands.,, 

ESOPE. 

Que le peuple la cour, Seigneur, font différens! 
Quoiqu’on nomme le peuple un monftre à plu- 
fieurs têtes; 

$i les uns font groffiers , les autres font honnêtes. 
Dans les moins délicats j'ai trouvé tant de foi 
Qu’une feule parole eft pour eux une Loi. 

La Cour çn apparence, a bien plus de juftefie: 
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C’eft le féjour de l’art 6c de la politeffe. 

Mais combien de chagrins y faut-il effuyer! 

Et fur quelle parole ofe-t-on s'appuyer ! 

Tous rares qu’ils y font , les amis s’embarraflent J- 
Tels voudroient s’étouffer, que l'on voit qui s’em- 
bralfent : 

Pour un dont la vertu trouve un heureux deftîn , 
Mille vont à leur but par un autre chemin. 

L'un qui pour s’élever n’a qu’un foible mérite, * 
Sous un dehors zélé cache un cœur hypocrite: 
L’autre met fon étude à vous donner des foins. 
Quand il fçait que vos yeux en feront les témoins. 
Celui-ci fait du jeu fa capitale affaire: 

Cet autre en plaifantant devient fexagénaîre: ■' 

Et l’on arrive ajnfi , prefque en toutes les Cours, 
D’un pas imperceptible à la fin de fon cours. 

On eft fi dtflîpé, qu’avant que de connoître 
Ce que c'eft que d’être homme, on y ceffe de letre: 
Et ceux qui de leur tems examinent l’emploi, 
Trouvent qu’ils ont vécu fans qu’ils fcachent pour- 
quoi. 1 

CRESÜS. 

Je reconnois ma Cour, je ne puis te le taire. 

Au ftdele tableau que tu me viens de faire ; 

Mais un trait important que tes foins ont omis. 
Un Roi ne fçait jamais s’il a de vrais amis. 

De tant de Courtifans, qui toûjours fur mes traces 
N’accornpagnent mes pas que pour avoir des grâ- 
ces, 

Je ne puis diftinguer au rang oit je me vois. 
Ceux qui m’aiment pour eux, ou qui m’aiment 
pour moi. 

X * 
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Je voudrois quelquefois, pour fçavoir fi l’on m'aime, 
Pendant un mois ou deux me voir fans Diadêm ç 
Et dans mon premier rang être enfuite remis. 
Pour ne me plus mép r endre au choix de mes amis. 
Que fçais-je qui me flatte, ou qui me rend m- 
flice? 

Je ne dis pas un mot que chacun n'applaudifle; 
Et fi l’on prévoyoitce que je dois penfer. 

On m’applaudiroit même avant de m’écouter. 

Je confonds le faux zele avec le Véritable. 
ESOPE, 

Permettez-rmoi , Seigneur, de vous dire une Fable, 
Jamais la vérité n’entre mieux chez les Rois , 
Que lorlque de la Fable elle emprunte la voix. 

LE LION, L’OURS, LE TIGRE. 
ET LA PANTHERE, 

y FABLE, 

Ï^Arcent fameux exploits un Lion renommé 
.Ayant fçu d’un vieux Cerf qu’il connoifloic fidele. 
Que fouyent tels 8c tels dont il écoit charmé , 
Payoient fes bontés d’un faux zele ; 
En voulant par lui- même être mieux informé, 

II fait venir un Tigre, uq Ours, une Panthère, 
Apres à la curée, ÔC qui fans héfiter. 

Quand de quelque défordre ils pouvaient profiter, 
De la peine d’autrui ne s’inquiéroient guere. 

» Mes amis, leur dit-il, à qui j’ai fi fouvent 
» Confié le foin de ma gloire , 

» Je crois, fans me flatter d’uq efpoir décevant, 
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» Avoir ufi fur moyen de vivre dans l’Hiftoire. 
Alors faifant femblant d’être encor dans l'erreur, 
Et d’ignorer leur artificê , 

Il leur prOpofe une injuftice 
Dont lui- même avoit de l'horreur, 
to Pefez ifieh , leur dit il , ce què je vous propofe ; 
» Et fur-tout que ma gloire aille avant toute chofe; 
. » te n’ai rien de pliis important. 

i> Ce que vous propofez eft jufte & néceflaire ,‘ 
i) Répond tout d’une voix la troupe mercenaire ; 
» Et rien ne le fut jamais tant. 

» Penfez-y deux fois plutôt qu’une , 

» Reprit doucement le Lion ; 

» Ét (Î jé vous luis cher, ayez foin de mon nom : 
» Les Rois ont moins befoin d’augmenter leur 
, j fortune 

< » Que de voir croître leur renom. 

» Seigneur , répond encor la bande infatiable , ' 
i » Quelque deffein que vous ayie2 ; 

» Pour rendre une chofe équitable, - 
» Il fuffit que vous le vouliez* 

» Dangèreux Confeilleurs, Adulateurs infâmes, 
» Dit le Lion terrible en élevant fa voix; 

» Je trouve de fi baffes âmes, 

» Indignes d’approcher des Rois! 
i) Fuyez loin de moi , troupe avide 
» v Qui des foibles Agneaux & du Chevreuil timide 
» Etes fi juftement l'effroi: 

» C’eft votre intérêt qui vous guide , 

» Ce n’eft point la gloire du Roi. 

D’ufl exil éternel ayant puni l’audace 
De leurs confeils pernicieux, 

X 3 
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3 zé ESOPE A LA COUR 
Il menaça de la même difgrace 
Les animaux qui briguèrent leur place , 

S'ils ne la remplifloient pas mieux» 
Une mémorable viôoire, 

Que fur trois Léopards il eut le même jour , 

• A l’cclat de fa vie ajouta moins de gloire, 

Que de s’être défait de ces pertes de Cour. 

Pour expliquer l’Enigme, & dévoiler l’Emblème, 
Croyez-vous qu’ua Monarque auflî. grand que 
vous-même , 

Ne fit pas une belle & louable a&ion 
D'imiter quelquefois l’adreflê du Lion ? 

De ce trait d’équité, plus que d’une vi&oire. 
Vos fujets dans leur cœur garderoient la mé- 
moire: 

Et ceux qui font admis dans le Confeil des Rois , 
En donnant leur avis y penferoient deux fois. 
Peut-être m’expliquai- je avec trop de franchife j 
C’eft une liberté que vous m’avez permife ; 

Je ne fçais ce que c’eft que de rien déguifer. 

C R E S U S. . 

Qui ne m'oflfenfe point, ne doit point s’exeufer» 
Charmé de tes avis , pénétré de ton zele , 

Et par tant de raifons, fur que tu m'es fidele, 
Je confie à ta foi , comme deux grands dépôts. 
Et les foins de ma gloire &. ceux de mon repos, 
D’Iphis qui s’eft lui-même attiré fa difgrace. 
De l’orgueilleux Iphis je te donne la place. 
ESOPE. 

A moi, Seigneur! 

C,R ES US. 

Sur qui puis-je jetter les yeux, 
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Qui me foit plus fideie, 8c qui me ferve mieux ? 
Qbi peut plus fagement gouverner mes finances* 
Que toi qui fuis le bien , 8c qui hais les dépenfes? 
En quelle occafion les peux- tu difliper ? 
Eft-ce^&u fuperbe train que tu fais équipér? 
Pour contenter ton goût de diverfes maniérés > 
Te voit-on dépeupler les airs 8c les rivières ? 

Et pour éternifer tes deffeins faftueux, 

Enchérir fur ton Maître un Palais fomptueux? 
Loin qu’un zele fi pur ait rien que j'appréhende; 
Sur -quoi que ce puifle être où mon pouvoir 
s'étende; 

Récompenses, honneurs , charges , bienfaits , em* 
plois * .r 

Tu peux de toute chofe ordonner à ton choix* 
Ji ta fidélité tout entier je me livre* 

Arfinoé qui vient m’empêche de pourfuivre ; 

J’ab depuis quelques jours quelques foupçons lé* 
gers * 

D’où viennent ces froidèurs pour deux Rois 
i étrangers. 

Peut-être je me trompe* 8c qui foupçonne , doutes 

JElle prend tes avis, te confulte, t’écoute ; 

Sans trahir fon fecret, ni bleiTer ton devoir. 

Si mon repos t’eft cher * tâche de le fçavoir* 

* , . r . 
w 


i* 
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SCENE IV. 

* • • t 

ARSINOÉ, ESOPE, LAIS. 
ARSINOÉ. 



Uoi ! le Seigneur Efope en croit donc être 
quitte 

Pour m’avoir en paflant daigné rendre vifite? 

Et fon zele Te borne à me voir une fois, 

Après s’être éclipfé pendant cinq ou fix mois? ;i 
Quoique pour lui parler tout le monde l’aflîége. 
Mon fexe SC ma nailTance ont quelque privilège# 
Quand j’eftime quelqu’un je le vois plus fouvent* 

ESOP E. 

Vos bienfaits dans mon cœur font gravés trop 
avant 

Pour ne pas avouer, fi je fuis quelque chofe,^ Cl 
Que vous feule auiourd’hui vous en êtes la caufe. 
Le pofie où je me .vois , n’eft-il pas votre don 
Et cependant. Madame , à quoi vous fuis-je bot¥? 
Ne puis-ie à votre gloire être d’aucun ufage ? 
ARSINOÉ. 

A quoi m’étiez vous bon avant votre voyage? 
J’écoutois vos avis efiimés de chacun. 
'ESOPE. 

Vous les écoutiez tous , & n’en fuiviez aucun. 

• LAIS. 

11 a raifon, Madame, 8t je ne puis m’en taire. 
Vous n’avez pas au monde un ami plus fincerej 
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îi ne donne jamais que d’utiles avis, 

Et vous auriez bien fait de les avoir fuivis* 

A R S 1 N O È. 

Il me prenoit > peut-être* en de méchantes heures* 

Où mes raifons* Laïs, me fembloient les meil- 
leures» 

lais. 

Je ne fçais , mais enfin vous avez des appas 
Qu’on auroit mis en œuvre au-lieu qu’ils n’y 
font pas. 

Vous feriez mariée Bc contenté. 

A R S 1 N O É. 

•• - !l Peut-être. * • ’ 

Lorfque je le voudrai, ne le puis-jé pas être £ 

LAIS. 

Oui , fans doute , &. choifir dans le rang le plus hautî 
Mais vous l'auriez été deux ou trois ans plutôt. 

La jeunette eft, Madame* une faifort bien ch’ere* 
dît les rnomens qu’on perd ne fe recouvrent guere. 
Quelque beau petit Prince, ad Trône deftiné, 1 
Pour aller à la gloire auroit l’heùf dêtrè né; 

Et c’eft pour un état un bien fi nécettaire 
Qu’on l’aimer oit mieux fait , que d être encore k . 
faire. 

arsinoé; J 

Ces plaulîbles raifons pour le blendes Etats,' 
Souvent avec le cœur ne s’accommodent pa$. 
J’aime mieux un époux qui m’aime ôc qui* ffl« 
plaife*. 

Que le Trône d’Argos, & que celui d’Ephéfe* v 
Sans en fçavoir la caufe, un mouvement fecréç 
Me fait de ma patrie éloigner à regret* 
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Il me femble qu’ailleurs je ferai tranfplantée. 
ESOPE. 

Vous, Madame, par-tout vous ferez refpeôée. 
En quelque lieu du monde où l’on vous puilTe voir * 
Vous aurez fur les cœurs un abfolu pouvoir. 
Argos pour le mérite a de l'idolâtrie, 

Et de tous vos pareils le Trône eft la patrie. 
Vous feriez étrangère en un degré plus bas. 

LAIS. 

L’amour feul du pays ne vous arrête pas* 

Pour monter fur un Trône il n’eft rien qu’on nê 
quitte ; 

Parlons jufte. Créfus eft d’un fi haut mérite.. « 

A R SI N O E. 

Lais / 

.. ; ..j v - . Jî; ; LAIS. ;• 

, Serôit-ce mal qu’un û grand Roi vous plut * 
Ceft un Prince accompli fi jamais il en fut ; 
Que dans tous fes projets accompagne la gloire* 
Et qui femble à fa fuite enchaîner la viâoire. 

Le Roi d’Argos eft laid: celui d’Ephefe eft vieux: 
Ne diflîmuions point; Créfus vous fiéroit mieux. 
Comme il eft jeune & beau, vous êtes jeune & 
belle : 

Et vous feriez un couple à fervir de modèle. 

Vous voyez que je fonge à vous fixer ici. 
ARSINOE. 

Hé! qui t’a commandé de t’expliquer ainfi ? 

Lais. 

Quand je puis obliger, ma joie eft allez grande* 
Pour n’attendre jamais que l’on me le commande. 
Lut * comblé de vertus, vous, brillante d’appas* 
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Cet hyrrten à tous deux ne vous déplaira pas. 

Qui pourriez-vous trouver , vous St lui, qui vous 
vaille ? . ; t, • 

ESOPE. 

Je répons du fuccès pour peu que j’y travaille , 
Madame ; obligez-moi de me le commander. 
Votre gloire elt un prix à ne point hazarder : 

Et je vous dois affez pour ofer vous promettre 
Que me la confier ce n’eft point la commettre» 
Efl-il un foit plus beau que d afiervir trois Rois ? 
Croyez-moi , hâtez-vous de choifir un des trois» 
L’ordinaire dellin des beautés difficiles, 

Eli d’avoir des retours de chagrins inutiles: 

Qui ne veut point du bien* quand il le peut avoirs 
Ne l’a pas quand il veut , comme vous allez voir* 

LE HERON ET LES POISSONS. 

: » . . FABLE. '.>1 

I : •• ’ 

L me femble avoir lu dans beaucoup de vo* 
, . . . lûmes, .. j. i •! -• 

Quelorfqu'on veut trop prendre , on eft foi-mê» 
me pris. ? r._ . 

Un Héron glorieux de voir que de fes plûmes 
On faifoit pour les Rois des aigrettesede prix * 
Netrouvoic dans les eaux, hors la perche & la 
truire, ...... . 1 . 

Aucun autre mets qui lui plut* _ . .. i 
Brochet* carpe, tânche , ftt là fuite, 
.Etoient pour fon gofier des poiirons dé rebut. 

Un jour d’été, dès les quatre heures , 
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Que lé poiflon rentre en fes trous ; 

Les plus jolis brochets, les carpes les meilleures % 
A fa difcrérion Ce livroient prefque tous. 

Mais ce n’eft pas là ce qu’il cherche: 
N’ayant pas fi matin l'appétit bien ouvert. 

Ne voyant ni truite, ni perche* 

Il ne fit pas femblant d’avoir rien découvert. 

Sept heures Tonnent* huit* & Ton appétit s’ouvre 
Alors dans la rlviere il fait divers plongeons: 

Et pour tout bien il ne découvre 
Qu’une écrevifie & deux goujons. 

Pour un oifeau fi vain * une fi mince proie. 

Loin de le contenter redoubla fort dédain. 
Cependant le tems pafie , 6c durant qu’il tournoie** 

* L’eXercice augmente fa faim. 

Qui le croiroit ? Le héron difficile* 

Qui méprifa tant de fi beau poUfon ,. 
Sur le midi , fatigué, las , débile , 

Fut bien heureux d’avoir un Limaçod. 
Du Hérori dédaigneux la peinture naïve 
Ne nous expofe rien qui. tous les jours n’arrive.*; 
Des Amans les mieux faits 6c les plus vertueux * 
‘Une fille à feize ans fouffre à peine les voeux :— 
Son orgueil en rebute autant qu’il s’en préfente ; 
Et tout lui paraît bon * quadd elle en a quarante. 
Sans faire des Amans un fi long examen , 
ill faut aller au but * 6c le but eft l’hymen. 

L’âge que vous avez eft le tems où l’on charme. 
Penfez-y. 

ARSltfOF/. ' 

Franchement , votre Héron m’alarme , 
Et mon cœur inquiet depuis cette leçon , 
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A peur d’être réduit au fort du Limaçon. 

Plus j'enteosvos raifons, plus je les trouve bonnes. 
Il eft beau de donner des appuis aux Couronnes. 
Je fuivrai vos avis, 

LAIS. 

* Le plutôt vaut le mieux. 

Une plante ftérile eft maudite des Dieux. 

Qu’eft ce qu’une PrincelTe & vertueufe St belle 
Peut faire de meilleur qu’une fille comme elle ? 
Qui fuive fon exemple , St qui puilfe à fon tour, 
Pour un futur Monarque en mettre un autre au 
jour ? 

On ne peut du beau tems faire un trop bonufage, 
A R S I N O 

Je ne l’écoute pas; elle eft folle, 

ESOPE, 

Elle eft fage ; 

dEt raifonne fi bien fur ce que nous difons , 

Que j’entre avec plaifir dans toutes fes raifons. 
Quand pour faire des Rois, le Ciel veut que l’on 
vive , 

C’eft offenfer les Dieux, de demeurer oifive; 

F.t chacun dans l’Automne a des remords çuifans , 
D’avoir en bagatelle employé le Printems. 
Pardon. J’ai le malheur d être un peu trop fincere. 
A R S | N O É, 

Eft-il une vertu qui foit plus néceflaire ? 

Plut au Ciel qu’à la Cour chacun vous reflemblat, 
Et que ce fut ainfi que le monde y parlât 1 
Je vous trouve fi jufte en tout ce que vous faites , 
(Vertu fublime St rare en la place oCt vous êtes) 
Que pour vous faire voir quelle foi j'ai pour vous, 
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Je vous laiffe le foin de choifir mon époux. 

A ce que vous ferez je fuis prête à foufcrire. 
Après cette aifurance , adieu ; je me retire. 
Songez à votre Fable en faifant un tel choix. 
ESOPE. 

Oui , Madame ; 8t de plus , à ce que je vous dois. 
LAIS, à Efope. 

Comme il s’en faut beaucoup que je ne fois fi belle , 
Audi ne fuis-je pas H difficile qu’elle ; 

Et lui cherchant fon fait, fi vous trouviez le mien , 
Vous n’obligeriez pas une ingrate. 

ESOPE. 

Fort bien. 



SCENE K 

PLEXIPE, ESOPE • 


P t E X I P E. 

Moniteur, que de joie, après fax mois 
d’abfence , 

9 i 

/ Dans les murs de Sardis caufe votre préfence ! 
Chacun faifant des veux pour votre heureux retour. 
Avec impatience afpiroit à ce jour. 

Moi, qui de vos vertus adorateur iîncère, 

Ne puis trop vous marquer combien je vous révéré 
Pour vous en aflurer j’ai faiii ce moment. 
ESOPE. 

« 

Je fuis très-redevable à votre empreifement. 

A quoi dans vos deffeins puis- je vous être utile ? 
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P L E X I P E. 

Que l’on efl médifant dans cette grande Ville ? 

Je n’aurois jamais cru qu’on en fut venu là. 

ESOPE. 

Comment? à quel propos me dites-vous cela? 
PLEXIPE. 

Etes-vous afluré qu’aucun ne nous entende ? 

ESOPE. 

Que de précaution votre fecret demande! 

Le bonheur de Créfus lui fait-il des jaloux ? 
Quelqu’un.,, 

PLEXIPE. 

* 4 En votre abfence on a médit de voua, 
ESOPE. 


De moi? 


PLEXIPE. 

De vous. Trois fois j’ai penfé vous l’écrire, 
ESOPE. 

On peut dire de moi bien du mal fans médire , 

Je vous l’apprens. 

PLEXIPE. 


Des gens que vous comblez de biens, 
Blâment votre conduite en tous leurs entretiens; 
Et comme apparemment aucun ne les foupçonne. 
Ce font . . , 


ESOPE. 

Gardez-vous bien de me nommer perfonne. 
Peut-être foible & prompt, chercherois-je un 
moyen 

De leur faire du mal quand ils me font du bien. 
Je ne veux point fçavoir qui font ceux qui médifent; 
Mais je veux , fi je puis, que leurs plaintes nfiu- 
Eruilent, 
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Qu’ils me rendent fervice en croyant m’outrager, 
Et que leur médifance aide à me corriger. 

. Dites-moi fur quels points ils blâment ma conduite. 
P L E X I P E. 

On tçnoit desdifcours . 8t lans ordre, 8c fans fuite... 
Soit qu’on eut de la haine, ou qu'on fut en cour- 
roux . . . 

Je fçais confufément qu’on médifoit de vous. 

Je ne fçais rien de plus dont je vous puifle inftruire. 

ESOPE. 

Si vous ne fçavez rien , que me venez vous dire ? 
Pourquoi de mes amis me donner du foupçon? 
Çroyez-vous ne manquer que de mémoire? ♦ 
PLEXIPE. 

Eh , non. 

Je fuis fait comme un autre, 8c je ne puis cora? 
prendre 

Çe qui me peut manquer. 

ESOPE. 

Je m’en vais vous l’apprendre» 

LA MARCHANDISE 
De mauvais débit, 

FABLE. 

.Aj’oiïon 8c Mercure étant brouillés là-haut , 
Ne fovoienr ici bas où donner de la tête : 

Us n’avoient point d'argent, 8c c’eft ungrand défaut, 
Jamais de l’indigence on a qhommé la fête. 

» Que deviendrons-nous , dirent- ils. 

Si Jupiter ne nous rappelle ? 

Faire 
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Faire des tours de main auflî prompts quefubciU,- 
Eft un Art où Mercure excelle : 

Mais il craignait les Alguazils * 

Et s’il Te rencootroit fous leur patte cruelle 
De mettre en œuvre les outils 
De la Juftice criminelle, 

L’ingénieufe pauvreté. 

Qui pour vivre de rien, rêve , invente , s'exerce, 
Leur fit voir plus de fûreté 
A faire un louable commerce. 

Mais comment? ils n’ont rien, argent, fonds, ni 
crédit. 

Fendant çet embarras il arrive une Foire. 

Apollon s’avifa de vendre de l'efprit , 

Et Mercure de la Mémoire. 

Après s’être portés dans l'endroit le plus beau, 
Pour attirer du peuple & de la chalandife, 
Chacun dans un Ecriteau , 

Etala fa Marchandée. 

Mais à peine Mercure a-t-il planté le lien , 

Que de toute la foire il attire la foule: 

Le monde vient, -s’en va, puis revient , 8t s’écoule, 
Sans diminuer en rien. 

Le Marchand de Mémoire en fournit la contrée ; 
Mais le Marchand d’Efprit à peine fut-il’ vu, 

U vendoit une denrée 
Dont le plus idiot croit être affce pourvu. 

Il s’écrie , il s’emporte, il fe rompe la cervelle : 

» Meilleurs, dit il , M-eÆeurs, tournez ici vos pas ; 

» De quoi la Mémoire fert-elle , 

» Quand riifprit par malheur, ne t’accompagne 
pas ? 

Tom. IX, Y 
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SCENE VL 

LICAS, ESOPE, PLEXIPE. - 
LICAS. 

B : 

Ans votre appartement Rodope va Te 
rendre. 

Elle m’envoye ici vous le feire fçavoir. 

ESOPE, à Plexipe. 

Adieu. J’ai du regret de trahir votre efpoir # 
Faflent les médifans tout ce qu’ils pourront faire, 
Je fçais par quel moyen on les force à Ce taire ; 

Et pour me venger d’eux , je vais vivre h bien 
Quils auront de la peine à me reprocher rien. 


ACTE II. 


SCENE PREMIERE . 

ESOPE, RODOPE. . 
ESOPE. 

•T 

V Ous me fuivez envairr. Souffrez que je 
refpire. 

Ne vous ai-je pas dit ce que j’avois à dire? 

Je n’ai rien oublié, dans mon jufte courroux „ ' 

Y 2 
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Des fujets de chagrin que j’avois contre vous. 

C’eft dans ce lieu, vous dis- je, où le çonfeil s’af- 
femble , 

Et je ne prétends pas qu’on nous y trouve enfemble: 
J’ai mes raifons. 

- RODOPE, 

Et moi , j’ai les miennes auflî 
Pour ne pas me réfoudre à vous quitter ainfi. 

Il elt jufte à mon tour que je vous entretienne, 

ESOPE. 

Le Roi dans un moment vient ici, 

RODOPE, 

Qu’il y vienne. 

Jufqu’à ce qu’il y foit , je ne vous quitte pas. 

ESOPE. 

Vous croyez m’éblouir par vos trompeurs appas. 
Tout difforme &. hydeuxque vous paroiffe Efope , 
Ne vous en flattez pas, infidèle R,pdope , 

Vos yeux n’ont plus fur moi le pouvoir qu'ils 
ont eu , . . , 

Je vous abuferqis, fi je vous Pavois tu. 

Honteux d'avoir vécu dans votré indigne chaîne , 
Plus j’eus d’amour pour vous, plus j’ai pour vous 
de haine. „ 

Je ne fçais point de terme à pouvoir l’exprimer. 
RODOPE. 

Vous me haïflez trop pour ne me plus aimer.. 

ESOPE. 

Non , vos charmes pour moi n’ont plus aucune 
amorce. 

RODOPE, 

Vos remords feront vains fi nous Faifons divorce: 
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Penfez y bien , de grâce, avant d'en venir là; 
Et li vous m’en croyez , n’éprouvez point cela. 
Suivons aveuglément la route accoutumée. 

Je fuis ce que j’étois quand vous m’avez aimée. 
J’en juré..* 

ESOPE.- 

Epargnez-vous des fermens fuperflus; 
Vous étiei verrueufe & vous ne l’êtes plus. 
Pendant cinq ou fix mois qu’a duré mon abfence. 
Vous avez tout perdu , foi , pudeur, innocence; 
Et les honteux attraits qui vous font demeurés , 
Par l’emploi qu’ils ont eu font tous défigurés. 
R O D O P E. 

Si c’eft là mon portrait , 8t que je lui reflemble 
Je ne m’étonne pas de nous voir mal enfemble. 
Sur quelle conjedure avez-vous ces foupçons?' 
J’aurois fait un beau fruit de toutes vo<- leçons! 
Ce n’eft pas d’aujourd’hui que j’ai fçu vous le dire , 
J’aime à me divertir, à folâtrer, à rire; 

Et par tout où je vais, les filles que je vois 
A peu près de mon âge, ont même goût que moi. 
C’eft de vous que je tiens qu’une fille avifée 
Doit avoir un air libre, une maniéré ailée; 

Et qu’il n’eft prefque rien dont on ne vienne à 
bout , 

Lorfqu’avec bienféance on s’accommode à tout. 
De quoi vous plaignez-vous? Je fuis votre do&rine. 
Veut-on rire? Je ris. Badiner? Je badine. 

IVÎais dans tous les plaifirs dont je vous fais l’aveu , 
Ce n’eft qu’amufement , qu’innocence , que jeu. 
ESOPE. 

Ah, Rodope! Rodope/ à qui j’avois envie 
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De donner les momens les plus chers de ma vie. 
Mon cœur qui fans tendrefle aurait moins de 
courroux , 

Préviendrait vos raifons , s’il en étoit pour vous. 
Je ne me fouviens point de vous avoir inftruite 
A vivre fans égard , (ans pudeur , fans conduite ; 
Mais je me fouviens bien de vous avoir appris 
Qu’un orgueil ridicule attiroit du mépris; 

Qu’un air libre, enjoué , fiéfoit bien à votre âge 
Mais , Rodope , un air libre eft-ce libertinage? 

Et dans ce que je fais, ni dans ce que j’écris , 
Me voit-on d’aucun vice infeâer les Efprits J 
Si d’un remords au moins vous vous fentez cou- 
pable , • , 

Profitez des leçons que contient cette Fable; 

Et voyez à quel point on doit être confus 
D’avoir eu de l’honneur, Ôt de n’en avoir plus. 

‘ LE JARDINIER, ET L’ANE. 

FABLE. 

T / Ane d’un Jardinier fleurifte, 

Ayant pour le Marché des paniers pleins de fleurs, 
Pour en favourer les douceurs. 

Une foule de gens le fuivoient à la pille. 

Mais il trouve au retour un contraire dellin ; 
Pour fe faire maudire, il fuffit qu il fe montre. 
Ceux qui le fuivoient le matin. 

Le foir évitent fa rencontre. 

» Ne t’en étonne pas , lui dit le Jardinier ; 
a Ces effets ditferens ont différentes caufes; 
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» » Ce matin tu portois des rofes* 

» Ce foir tu portes du fumier : 
ii Qui fuivoit ce matin ta fenteur agréable ; 
i) Ce foir fuit ta puanteur. 

» Tant on devient effroyable, 

» Quand on perd fa bonne odeur. 

V ous recbnnoiffez- vous , Rodope , en cette Fable} 
ROUOPE. 

Non* L’application n’en eft pas raifônnable. 

Je veux bien reffembler à l’âne du matin; 

JVIa is à celui du foif, j’en âurôis du chagrin; 
J’ai retenu de vous mille agréables chofes. 
D’une fi bonne odeur que les paniers de rofes; 
Mais on ne m’a point vue, oubliant mon devoir * 
Le matin vértueufe, 8c coupable le foir. 

Je hais l’honneui- féroce 8c la vertu chagrine: 

Je vous l’ai déjà dit, je ris , chante, badine; 

Ët croyant ma conduite exempte de remords * 
Je ne prens aucun foin de fauvër lès dehors. 

Il eft vrai qu’on en parie, 8c que de vieilles Dames; 
Dont le cœur eft encor fufeeptible de fiâmes , 
Faciles à remplir les defirs d’un Amant; 

INe peuvent préfumer qu’on rie innocemment; 
Et jamais à l’amour n’ayant été rebelles, 

Elles jugent de moi comme elles jugent d'elle*; 
Rien n’eft plus dangereux que leurs petits complots; 
Que ces femmes de bien qui le font à huis-clos, 
Qui des moindres plaifirs condamnent l’innocence*. 
Et trouvent tout permis en fauvant l’apparence;- 
Pour moi qui marche droit , je ne me contrains pà§; 
ESOP Ë. 

Qee vous avez , traîtreffe, 8c d’efprit 8c d’appas ! 

Y 4 
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Quand le Ciel vous forma fous un fi beau modelé* 
Que ne vous faifoit-il aufil fage que belle! 

11 vous a dénié le plus grand bien de tous , 

Et je vais être foible autant St plus que vous. 

Me trompai-je ? Etes vous fidele à votre gloire ? 
'Tâchez, s'il eft pofiîble,à me le faire croire î 
Vous aurez peu de peine à me perfuàder; 

Ni on cœur à fe trahir demande à vous aider } 

Vous le verrez fe rendre à la plus foible exeufé* ' 
Parlez, r 

HODOPE. 

Méritez- vous que je vous défabufe? 
Combien d injures . .. ; V 

. . ESOPE. 

Trop pour d’innocetts appas,* T 
Trop peu, fi j’ai raifon , & qu’ils ne le foient pas. 
Mais, adieu, le Roi vient. Retirez-vous de grâce. 
Soit que je vous époufe, ou qu’un autre le falfe. 
S’il eu eft cems encor, faites que votre époux 
M'ait aucune raifon de fe plaindre de vous; 

Fr portez-lui pour dot, Comme une rare offrande* \ 
Toute l’intégrité que l’Hymen vous demande. [ 

♦ .HBüilLL- . » » 

SCENE IL 
CRESUS, ESOPE, TRASIBULE, TIRRENE. 
CRESU S. 

A 

•AJiLiSfeyez-vous. 

ESOPE. 

• Seigneur, je ne fuis pas d'un fang . .. 
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CRE5US. 

Ton mérite y fupplée, ÔC vaut le plus haut rang. * 
Affis-toi. Je le veux. Depuis plus d’une année 
Mes Sujets de leur Roi fouhaitent l’hyménée; 

Et tous contens dé moi * comme je le fuis d’eux. 
S’ils me voÿoteot un fils , s’eftimeroieBt heureux. 
Cocis , pere d*Argie, épuifé parles guerres 
Qui fatiguent fon Peuple- & défolertt fes Terres , 
Pour nous unii.énfemble ; à ne rompre à jamais. 
Me fait offrit fa fille , & demander la paix. 

Sa couronne, lui mort, appartient à fa fille; 

Mais envain à mes yeux cette coufdfine brille: 
Arfinoé, foumife à tout ce que je veux j 
A trouvé le fecret de s’attirer mè$ vœux. 

En s'aftujettifant à mon pouvoir fuprême , 

Elle m*a d’un éoup d œil affujetti moi-mêtilé* 

Le Trôné de Phrygie à mon Trône étant joint, 
Sans doute ma püiflattce iroit au plus haut point* 
Pour balancer mon chat* cette raifon eft forte } 
Mais enfin fur mon cœur Aîfinoé l’emporte , 

Et j'attens de vos foins une décifion 
En faveur de l’amour ou de l'ambition* 

Pariez- moi librement * 5c qu*urt pmf zélé éclaté* 
y ri. TIRRENE* î 

Seigneur , cetté matière eft uti pét* délicate* 

Vous aimez. IJ faudroit pour Vous faire ma cour. 
Approuver votre choix ôc. flatter votre amour. 
Uae fl vertueufe & fi belle Princeffe, 

D’un Monarque fi grand mérite la teftdrôfle ; • 
Mais aufli les raifons les plus foFtes des Rois , 
M’obligent à vous dire avec lui cceuf fincere , 
Qu’à l’hymen d*un grand Roi l’amour n'aflîffe 
guere ; 
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Que fes plus dignes foins font ceux de fagrandéuf j 
Et qu’il doit à fa gloire immoler fon ardeur; 
Arfinoé pour dot a des yeux qui vous charment ; 
Des attraits fi touchans qu'ils émeuvent * défar- 
rr.ent; . 

Mais des yeux fi charmahs, 8 t des attraits fi doux 
Perdront bien de leur prix quand ils feront à vous* 
Cinq ou fix mois d’hymen.ralentiflent les flammes, 

Et la vertu des Grands n’eft pas d’aimer les fem- 
mes^ . :• , -V» * 

Quelque appas que pour vousait un amour naifiant/ 
Seigneur, une Couronne en eft un plus puiflant.' 
En devenant l’époux de la Princeffe Argie, 

A des vaftes États vous joignez vu la Phrygie* 

Et quels jaloux voifins oferont vous troubler t 
Qu'avec tant de pouvoir vous nefafliez trembler? 

TRASIBULEi t T . * 
3’ote ajouter, Seigneur, à ce qu’à ditTirrene* 

Que c’eft de vos fujets rendre l’attente vaine ; i < 

Et que las de la guerre , 8c des maux qu'elle a faits / 
Avec impatience ils attendent la paix; > ; R*. 

Quoique par vos exploits on ait la Phrygie 
Dufang de fes. enfants allez fouvent rougie# - * 

Les fuccès les plus beaux 8c lés plus glorieux 
Ne font pas fans chagrin pour les victorieux* 

Si l'un s’en réjouit, l'autre s’en défefpére * 

Tel embrafle fon fils qui regrette fon frerë; 

Et la guerre après foi traîne tant de malheurs/ 
Qu’il eft peu de lauriers qui ne coûtent des pleurs* 
Ceux qu’éleve le Ciel aux dignités fuprêmes. 
Maîtres de tant d’Etats, ne le font pas deux-mêmes* 
Et lorfque de l'hymen ils fubilhwt les toix * 


c 0 M E D î £.~ 1 w 

C'eft à la politique à leur preferire un choix. 
Seigneur, Arfinoé fut-elle encor plus belle, 

La Phrygie 6 C la paix ont plus de charmes qu'elléi 
L’intérêt de l’état me fait parler ainfi. 

Voilà mon fentiment. 

CR ES U S, à-Efape* 

Et le tien ? i j;1 
ESOPE. > ’ 

Le voicn 

Pour peu, qu’à l’écôüter votre bonté s’applique,’ 
Vous verrez ce que c’eft qu’un hymen politique* 


LE COQ ET LA POULETTE* 
FABLE. - 


U. 


N jeune Coq des mieux huppé* jj 

En rodant par fon voifinage 
ÎTune jeune Poulette aufli belle que fage 
Eut les yeux & le cœur- également frappés* 

Le Coq étant fort beau, comme elle é toit tort 
belle 

Ellefentit pour lui ce qu’il fentoit pour elle J 
Leurs cœurs des mêmes traits furent tous deUS 

bletTés , _ 1 .. • > 

Et tous deux pénétrés de la même tendrelie, 

Du matin jufqu’an foir ils fe voyoient lans cene,' 
Et ne fe voyoient pas allez. ^ 

Pendant que l’un &. l’autre à l’amour s abandon* . 

nent, ‘ „ 

Et qu’ils jurent fi tendrement 
De s’aimer éternellement, - 
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3«S ESOPE A LA COUR 
Leurs féveres paréos autrement en ardanneüfc 
Le pere du Coq le contraint 
, A quitter fa chere Poulette: 

Envain de (à rigueur îl gémit 6c fe plaint. 

Il faut qu’il obéifle , ou qu’il fafle retraite : 
D’abord il va percher fur le toit le plus haut 
De la plus' déferte cabanne; 

Mais faute d’aliment, il lui fallut bientôt 
Epoufer en peftant une Poule Faifanne. 

Ces Epoux dès le premier jour. 
Empêchés de leur contenance. 

S'étant mariés fans amour * 

Se taiterent fans complaifance. 

Outre qu'ils négligeoient le foin 
De fe diré des yeux quelque chofe de tendre* 
Leur langage à tous deux étoit un baragouin 
-/ Que chacun ne pouvoir entendre. 
Quand le Coq chantoit ou parloit * 

Sa Faifanne eut juré que c’étoit des murmures:? 
Quand la Faifanne l’appelloit * 

- If cxoyoit ouir des injures. 

En un mot, leur deffin rte fit point d’érivleutf. 

Il faut que pour bien vivre edfemhle,. 
L'amour ait foin d’unir ce que l’hymen affemble , 
Il eft fûr qu’on s’entend bien mieux. 
Qu'à vos defirs. Seigneur , Arfinoë réponde* 
N’êtes-vouspaslô Roi le plus heureux du monde? 
Sans un befoin préffaat * qu’à peine je conçois t 
Pourquoi chercher ailleurs ce que l'on a che* 

Les differentes mœurs , le différent langage , 

Ne font pas les liens par où le cœur s’engage; 

Et fur celui des Roisc’eft faire un attentat 
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Que de 1’aflujettir.aux maximes d’Etat. 

Pour contenter le Peuple ôc le Roi de Phrygie } 
Accordez-lui U paix fans épouier Argie. 

Vous auriçz elle $C vous des chagrins infinis ; 

Vos Etats feroient joints , ÔÇ vos cœurs défunis. 
Jamais félicité n'eut été plus parfaite 
Que le bonheur du Coq , s'il eut eu fa poulette. 
Sans cefle de l’hymen il fe feroit loué , . 

Comme fera Créfus nvec Arfimoé : 

Sa vertu vous répond d’un bonheur infaillible. 
CRESUS. 

Que tu me touches bien par où je fuis fenfible ! 
PretFé par tesraifoas , je vais mettre à fes pieds 
Tout çe qu’a d’éclatant le Trône où je me fieds n 
Et lui faire fçavoir par un récit -fidele , 

Avec quelle chaleur tu m’as parâé pour elle. 

SCENE III 

TIRRENE, T R ASIBULEj, ESOPE, 
TIRRENE. 

c 

Réfus à nos confeils préféré vos avis ; 

Loin d’en être jaloux, nous en Tommes ravis : 

Il ne fçauroit pour vous faine voir trop d’eitime, 
T R A S l B U L E. 

Quel Miniftrç a-t-tl eu «d’un efprit plus fublime ? 
Vous le fervez fi bien, que d'un commun aveu, 
Quoi qu’il fade pour vous* il fait encor trop peu. 
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ESOPE. 

' $’en perdez pas un mot , tout y eft profitable. 

» • 

.LE FIGUIER FOUDROYÉ. ï 
FABLE, 

Rès de Lesbos fut jadis un Figuier 
Qui portait le plus beau fruit du mondes 
Planté fur ie bord d’un vivier. 

Il fe lavoit les pieds dans l’onde. 

Tous les oifeaux d’alentour 
£e donnoient rendez-vous fous fon épais feuillage; 
Et tant que duroit le jour. 

Ils y chantoient leur amour. 

Et béniffoient fon ombrage. 

Mais comme dans le monde il n’eft rien de certain. 
Et que ç’eft une mer qui n’elt point lans naufrage. 
Après un tems calme Sc ferein , 

Il furvint tout-à-coup un furieux orage. 

Les vents en un moment agitèrent les airs ; 

Il fembloit que la pluie inonderoit la terre: 

. Enfin , après beaucoup d’éclairs , 

Le Figuier malheureux fut frappé du tonnerre. 
Les oifeaux effrayés d’entendre un û grand brui» , 
Dans le hameau prochain vont chercher un afyle ; 
Et l’orage paffé , chacun d’eux s’entrefuk 
J?our venir habiter fon premier domicile. 

Mais l’arbre qui pour eux avoir eu tant d’appas , 
Accablé fous le faix d’une telle difgrace. 

Avoir fi fort changé de face 
Qu’on ne le recoanoilfoit pas. .i ^ 
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Les premiers qui le reconnurent, 

Furent un Milan , un Vautour, 

- Qui l'infulterery. tour à tour , 

Et pour ne le point voir à l’inftam difparurent. 

» Suivez-nous , 8c vous ferez bien , 
Dirent-ils aux oifeaux qu’ils crurent pitoyables ; % 

» Ce Figuiçr déformais au rang des miférables , 

» Ne peut plus nous fervic à rien. 

*> Pour moi, dit la Tourterelle 
Connue aux environs pour un oilèau d'honneur, 

» Je prétends partager fa fortune cruelle, 
a Puifque j'ai partagé cé, qu’il eut de bonheur. 

» U m a fait tant de bien , reprit une Colombe , 

» Que je m’en fouviendrai toûjaurs ; 

Je veux etre avec lui le refte de mes jours , 

» Dans quelque difgrace qu'il tombe. 

» Plut au Ciel pouvoir par mes Chants, 
Ajouta tendrement un Rolîîgnol habile , 

» Lui rendre fes attraits, 8c forcer les méchants 
» A revenir un jour lui demander afyfe! 

Combien au tableau qui paroît, 

En voit-on qui font tout femblables l 
C’eft a.infi que l’on reconnoît 
Les faux amis des véritables. 

Jamais votre portrait ne fut mieux en fon jour 
Vous êtes , vous 8c lui , le Milan , le Vautour , 

Qui voyant du Figuier le defiin déplorable , 

Dès qu’ilfut malheureux, le trouvèrent coupable. 

Tel paroît à vos yeux Iphis difgracié ; 

Votre infidèle cœur qui le voit foudroyé, 

Oubliant fes bienfaits dans cette humble pollure , 

Ne le reconnoît plus que pour lui faire injure. 
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Si du fort inconftant j’éprouvois le courroux , 

Que diriez-vous de moi , qui n’ai rien fait pour 
' vous ? _ 

Iphis . . . Mais je me trompe , ou c’eft lui qui 
s’approche. 

Adieu. De fapréfence évitez le reproche. 

Son faux difcernement fe connoît allez bien , 
Puifqu’il s’eft pu réfoudre à vous faire du bien. 

, ''g gSg— — S " !■!!= » 

SCENE I V. 

• TIRRENE, TRAS1BULE, IPHIS, ESOPE. 

IPHiS. 

T 

| ) Aroais vit-on difgrace SC plus prompte 8c plus 
( forte ? 

Que mon fort , cher Tirren’e,. eil cruel/ 
TIRRENE. 

. ' Que m’importe ? 

IPHIS. 

Qu’entens-je TTrafibule aura plus de bonté. 

Moft malheur... 

TRASIBULE. 

Quel qu’il foit, vous l’avez mérité. 
IPHIS. 

Julie Ciel / TraGbule &. Tirrene me fuyent ! 

Que d’affronts à la Cour les malheureux effuyent ! 


Tom. IX. 


Z 
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"""" ■ . * 

£ C E.N E K 


M, 


IPHIS, ESOPE, 

IPHIS. 


Onfieur, je viens ici par un ordre du Rpi^ 
Dépofer rtfon crédit, ma faveur, mon emploi, 
En de plus dignes mains je ne puisnq’en Remettre. 

ÉSOPE. 


Moi, je vais le prier de ne le pas permettre, 

A u chagrin de Créfus duflai-je m’expofer, 

J'aime mieux le fouffrir que de vous en caufeç. 
Loin qu’à votre pouvoir je veuille rien prétendre. 
Je vous offre le mien pour vous le faire rendre. 
Voyez auprès du Roi ce que je puis pour vous. 

IPHIS. 


/ 


Refpeft , zele, remords, tout aigrit fon courroux. 
Si pour moi tan* de fois fa bonté fut extrême. 
Contre moi fa colere eft aujourd’hui de même. 
Mais ce qui m’eft fenfible en un tel changement , 
Ceux qui me doivent tout m’infultent lâchement ; 
Pendant que de vçs foins vous m'offrez l'afli- 
ftance, 

Vous qui ne me devez que de l'indifférence. é 
En voulant me fervir vous déplairez au Roi. 

ESOPE. 

Eh/ qui foupçonncz-vous de vous avoir nui? 

IPHIS. 

Moi. 


1 
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Ce qu’a de plus horrible une chûte fi haute, 

Je ne puis qu’à moi feul en imputer la faute. 

Un dedin plus cruel me fut-il préparé, 

Ç’eft moi qui fans raifon me le fuis attiré; 

De ma témérité je reçois le falaire* 

ESOPE. • -M 
Créfus eft trop bon Roi pour garder fa colere. 
Votre crime envers lui n’eft pas grand, que je 
crois ï ; : . 

• 1 P H I S. 


En fait-on des petits quand on déplaît au Roi ? 
Hier, dans un feftindont j’eus le malheur d'être, 
Créfus ayant mis bas la qualité de Maître, 

Et nous regardant tous ainfi que fes égaux, , • 
Voulut qu’èn liberté l’on fe dit fes défauts. ; 
Quand pour fe divertir il nous eut dit les nôtres , 
Voulant être traité comme il traitoit les autres , 
J’eus l’indifcréuon, en lui difant les’fiens, 

De les trouver plus grands qu’il n’avoit fait les 


. njiens. . - . . .u.: ; 

Je lui dis qu’un grand Roi, qui veut qu’on le 


renomme 


Jufques dans fes défauts doit -avoir du grand 
Homme 


",/tl 


Et qu’avoir pour le vin plus d’amour qu'il ne faut, 
Eli un vice trop bas dans un degré fi haut. 

» Pour vous montrer, dit.-il, d'uq too fier , mais 
augufle, • i • 

». Q„e jamais dans le vin je ne faisirien tfinjafte 
» Lorfqu’un Sujet s’oublie ôt trahit 4on devoir, 

» le reprens mes bontés ôt né veux plus le voir. T 
» Roiie comme je fais n’ eft pas un trop grand vice t 
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» Puifqu’après avoir bu je rends fi bien juftice. ' 
» Retirez-vous. i ■ ' 

-, ESOPE. 

: j. Héqooi! pour un vieux Cou rtifan ,, 

Vous même de vos maux vous êtes lardfaa? 

Pour reprendre les Rois, fans craindre leurs mur- 
mures, . »S<j 

Il faut bien d’autres/foms, ôc bien d’autres mefures. 
C’eft un fentier étroit qui de chaque, côté 
Préfente un précipice à la fibcérité. 

Les Rois & les flatteurs étant de même dare , 

Il n'eft dans l’Univers aUcuo Roi qu’on ne flatte, 
Et qui dans leurs plaifirs a l’honneur d’avoir part. 
S’il reprend leursdéfauts , le doit faire avec art. 

11 faut plein d’un refpeft que leur préfence infpire, 
Les leur faire fenttr , St non pas les leur dire , 

Et prendre garde encor , en rifquant ces leçons , 
Qu’ils ne connôiflent pas que nous les connoiflbns. 
11 n’eft rien près du Roi que pour vous je ne farte ; 
Mais n’oubliez jamais, fi j'obtiens votre grâce , 
Qu'euflions-nous l’un & l’autre encor plus de 
pouvoir, , : . i. 

Nous fommes des jetbns que le Roi fait valoir; 
Comme fouverain Maître à qui tout eft facile, 

, Il nous fait valoir un , ou nous fait valoir mille ; 
Et fuivant que fon choix nous porte mal ou bien , 
Nous fommes quelque chofç , ou nous ne fommes 
rien: 

Sur- tout fouvenez-vous, dans tout ce que vous 
faites, ... 

De n’abufer jamais de la place ou vous êtes : 

La fortune, en aveugle, ouvre ou ferme la main, 


Digitized by Google 


COMEDIE. 357 

Et puiffant aujourd'hui l’on ne l’eft pas demain. 
Pour vous rendre fenfible aux raifons que j’étale. 
J’y vais d’un Apologue ajouter la morale. 

i : ' . 

LA GUENON ET SON MAITRE. 

. I * . * > * * 

FABLE, 

XJ N grand Seigneur avoit une Guenon 
Qui lui fembloit fi jolie, * <■ 

Qu”il l’aimoit à la folie. 

A ce qu’elle vouloit on n’ofoit dire non. 

Elle lui demanda s'il auroit agréable 
. Qu’elle s’aflit fur un coin de fa table. 

» Oui, dit-il , ce plaifir me fcmblera bien doux. 

» Trouverez-vous bon, lui dit-elle, 

» Que donnant l’effort à mon zele , 

» le foute .quelque fois fur vous ? 

Pour laiffer un champ libre à fes badiaeries , 

Il confentit fans peine à ce manége-là. 

Je ne vouà dîtai point, combien de lingeries 
Elle fit après cela. 

Je dirai feulement que flattée , applaudie, 

Qu’elle eut tort, ou qu’elle eut raifon , 
La Guenon un peu hardie, 

Oublia qu’elle étoit Guenon. 

Loin d’avoir pour fon Maître une fincere attache. 
Devenue orgueilïeûfe à le voir complaifant, 

Un matin en le baifant. 

Elle arrâcha la mouftache 
D’un Maître fi bienfaifant. 

» Ah! perfide, dit-il , qui t’ofes méconnoîtré, 

Z i 
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» J’ai pour ton infolènce un châriment tout prêt J 
» Dans un moment tu fçauras ce quec’eft 
» Que d’abufer des bontés de Ton Maître. 
Elle eut beau de fon crime étaler les remords , 

Et pour entrer en grâce employer les prières, 
Après vingt coups d’étrivieres, 

Elle fut mife dehors. 

Comme en toute rencontre elle étoit mal-honnête, 
Chacun avec plaifir la vit humilier. 

Tel eft auprès jles Rois , où la grandeur entête , 
Le fort des Favoris qui s’ofent oublier. 

Quelque foumiftion que cette Fable infpire , 
J’aurois fur ce fujet encor beaucoup à dire; 

IVlais comme votre grâce eft mon plus doux efpoir > 
Je vais trouver Créfus, & faire mon devoir. 



SCENE PREMIERE. 

CR ES US, GARDES. 

1 CR ES US. 

E — - ■ 

■JJ— iSope ne fuit pas ? 

GARDE. 

Non, Seigneur* 

CR ES U S. 

_ Qu’on Fappelle, 

x ue l Miniftre à fon Roi fut jamais plus fidele ? « 
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Quelque prix de fes foins qu’il exige aujourd’hui , 
Il fait bien plus pour moi que je ne fais pour lui. 
Le foici. Laifiez nous. 

* SP , ■' - " 1 1 : 1 ... fr 

SCENE IL 

CRESÜS, ESOPE* 

C R E S U Si 

afpeft tembarraflej 

be l’indifcrët Iphis tu demandes la grâce. 

Je fçais que la clémence eft la vertu des Rois , 

Et tu me l’as toi-même appris aflez de fois. 

Mais après les bienfaits dont il m’eft redevable* 
L’injure qu’il m’a faite eft-elle pardonnable? 

Et fans te prévenir, fi tu veux y penfer. 

Puis-je lui faire grâce , 6c peux-tu m’en prefler ? 

ESOPE. 

Je ne veux point * Seigneur, pour avoir cettê 
grâce. 

Par de vaines raifons excüfér fon audace: 

Je vous l’ai déjà dit, c’eft avec équités 
Que vous l’aveî puni de fa térhérité. 

Mais quand votre juftiee a ce qu’elle fouhaitë* 
Votre bonté, Seigneur, eft-elle fàtisfaite? 

Le trouble où je vous vois me fait connoîtte affez 
Que vous pardonnez mieux que vous ne puniflez. 
Quel plaifir ont les Rois de pouvoir faire grâce 1 
C R E S U S. 

Songes-tu que d'Iphis je t’ai donné la place } 

ht 4 
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Puis-je lui pardonner fans la lui rendre? 

ESOPE. 

Non. / 

Je remets en vos mains un fi précieux don. 

Plus on efi élevé, plus on caufe d’ombrage. 

Un vailfeau trop chargé n’eft pas loin du naufrage; 

Au-lieu qu'il vogue à l’aile, ÔC ne craint nul afiaur, 

Quand il n'a juftement que le poids qu’il lui faut. 

Iphis n'eft pas le feul à la Cour qui s'oublie. 

Et qui devienne fage après une folie. 

Combien en a-t’on vu de toutes qualités. 

Qui pendant leur jeunefte imprudens, emportés. 

Dans un âge plus mur dépouillés de tous vices, 

Vous ont rendu , Seigneur , de fignalés fervices? 
Rendez-lui vos bontés. Senfible à ce bienfait , 

Il vous rendra fervice encor mieux qu’il n’a fait. 

Le Ciel à ce propos me fuggére une Fable 
Qui peut-être à mes vœux vous rendra favorable: 

Pour fléchir votre cœur, c’eft mon dernier moyen; 

Ce que je vous demande, eft de l’écouter bien. 

Je ne dirai plus rien , fi ma Fable eft frivole. 

C R E S U S. 

J’écoute , fouviens-toi de me tenir parole. 

*- • — , * ' k. *.( , , -i. # I 

ESOPE. 

LE LION ET LE RAT. 

FABLE. 

N Lion endormi s’éveillant en furfaut , 

Rencontre un Rat fous fa pâtre. 

Comme un Lion eft fier , &. qu’il a le fang chaud , 

. 

* 

\ 

- ». • Pigjlized by Google 



}6t 




a 

n 

V 


» 


C O 'M E D l E. 

Il fulmine , tonne, éclate: 

Pour appaifer fon courroux , 

• Le Rat que la crainte glace , 

Se profterne à fes genoux , 

Et d'un ton fuppliant lui demande fa grâce. 

» L’intervalle eft fi grand , dit-il , de vous à moi , 
» Qu’en me faifant périr vous auriez peu de gloire , 
n Et la clémence d'un Roi 
Erernife fa mémoire. 

Si vous avez la bonté 
De me conferver la vie* 

La prodiguer par-tour pour votre Majefté, 

» Sera ma plus forte envie. 

Le Lion généreux, mettant la griffe bas, 

Senfible à cere requêre , 

Fit grâce à la pauvre bête , 

Er ne s'en repentit pas. 

En pourfuivant une proie. 

Trois ou quatre jours après 
Le Lion pris en des rets , 

Pour s’en débarraffer ne trouve aucune voie. 

Par des efforts vigoureux 
Il tâche à rompre fa chaîne; 
lYlais plus il y prend de peine , 

Plus il en ferre les nœuds. > 

De chaque animal qui paffe , 

En vain de ce péril il attend du fecours, 

Quand le deftin nous menace 
Nos meilleurs amis font fou rds. 

Le Rat leul, d’un pas agile, 

L’ayant entendu rugir, . . 

Vient voir à quel ufnge il lui peut être utile. 


rr 
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Et fans beaucoup parler, cherche à beaucoup agir» 
Il s’attache avec foin à ronger une corde 
Qui de tout l’attirail eft le nœud gordien: 

Et par bonheur tout fuccéde fi bien > 
Tant de fortune à fon zele s’accorde 
Que du Lion captif il brife le lien, 

Pour le récompenfer de fa miféricorde» 

Princes q ui pouvant tout , vous croyez tout perthis* 
Aux malheureux foyez toujours propices. 
Tels que l’on croit d’inutiles amis, » 
Dans le befoin rendent de bons ferviceSi 
Hé bietl , Seigneur, mes vœux feront-ils exaucés? 
Vous ne répondez rien ? 

* C R E S U S. 

C’eft te répondre afiez. 

Le Lion me.prefcrit ce qu’il faut que je fafle; 

Je dois, Roi comme lui , comme lui faire grâce. 
Qu’Iphis de mon courroux n’appréhende plus rierij 
Puifqu’il eft ton ami , je veux être le fien. 
‘ESOPE* 

Seigneur.,*,; .. . 

C R E S U È. 

je te défens d’ofer ouvrir la bouche * 
Pour me perfuader que ma bonté te touche. 

Le plaifir le plus grand , trop long-tems attendu* 
Par celui qui le fait eft toûjours trop vendu; 

Et e’eft , je te l’avoue , une tache à ma vie , 
D’avoir été fi lent à remplir ton envie. 

Loin de te refufer compte pour l’avenir* , 

Quels que foient tes fouhaits,je veux lésprévenit’ 


% « • * » • » * * * * * • * ^ 
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fais- moi , je t’en conjure , un plaifir à ton tout* 
Iphrürate, autrefois l’ornement de ma Cour, 

Qui fe fait eftimer de tous ceux qui le voient. 

Va te rendre vifite, & les Dieux te l’envoient. 
Jamais plus honnête homme à tes yeux n'a paru t 
Mais apprends fa foibieffe, iln’â jamais rien cru. 
C’eff le cœur le mieux fait que le Ciel ait vu naître. 
L’ami le plus ardent que l’on puilTe connoître ; 
Généreux ; magnifique affable , officieux ; 

Pour tout dire, accompli , s’il pouvoit croire aujt 
Dieux , 

Il vient ; de fon erreur fais-lui Voir Pinjuftice. 

Je 1 aime ; ôt c’eft à moi que tu rendras fervice* 

SCENE III 

IPHICRATE, ESOPE* 
IPHICR ATE. 

M 

JLvJi. On fleur, de vos vertus le bruit s’étend lî 
loin, - ; • 

Qu’on ne peut pour vous voir fe donner trop de foin* 
Après un long fervicé ën différentes gqerres, 
Relégué par la paix dans une de mes terres. 

Où fans ambition , fans amour , fans defîr, * * 
Je préféré l’étude à tout autre plaifir 5 
Tout ce que j'ai d’amis qui me rendent viffté * 
M’ont tant parlé de vous 8t de votre mérite * 
Qu’ayant vu ce matin qu’il faifoit Un beàii jôuf # 
J’ai quitté, pour vous voir, mon tranquille féjour ; 
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Et je fuis fi content d’avoir cet avantage , 

Que mon plaifir paroît jufques fur mon vifage. 
.ESOPE. 

Si vous en excepte* ja rareté du fait. 

J’ignore quel plaifir ma figure vous fait; 

Pour me bien définir je ne fçais point de phrafe. 

IPHICRATE. 

Je viens pour la liqueur, & non pas pour le vafe. 
Le corps, quel qu’il puifle être, eft l’ouvrage 
d’autrui: . v . , „ . 

ÎVIais la vertu d’un homme eft fon ouvrage à luij 
Et je croirois lui faire une iojuftice extrême. 

Si je ne le voyois par fon mérite même. 

ESOPE. 

Quand j’aurois un mérite à vous frapper les yeux, 
Ne le devrois*je pas à la bonté des Dieux? 

1 PHICR ATE. 

Des Dieux? bon ! , : '' 

. ESOPE.;, 

Comment, bon ? 
IPHICRATE. 

Eh quoi? vous qu’on renomme , 
Vous avez la foiblelfe & l'erreur d’un autre hom- 
me? • 

Vous croyez dpnc devoir votre mérite aux Dieux ? 
* ESOPE. . 

Avant que vous & moi nous nous expliquions 
mieux. 

Avec qui, s’il vous plait, ai- je ici l’honneur d’être. 
IPHICRATE. 

On me nomme Iphicrate ôt vous m’allez coa- 
noître î , , _ - . 
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Je ne fçais ici bas d'autre félicité , 

Que dans une flatreufe 5t douce volupté ; 

Non , dans la volupté dont le peuple s’entête, 
Qu'on évite avec foin pour peu qu’on foit hon- 
nête ; 

Et qui pour des plaifirs peu durables &. faux, 
Caufe prefque toûjours de véritables maux. 
J’appelle volupté proprement, ce qu’on nomme 
Ne fe reprocher rien , & vivre enhonnête homme* 
Appuyer l’innocent contre l’iniquité ; 

Briller moins par l’efprit que par la probité ; 

Du mérite opprimé réparer l’injuftice; 

Ne fouhaiter du bien que pour rendre ferViçe ; 
Etre acceffible à tous par fon humanité : 

Non rien n'eft comparable à cette volupté;' - 

ESOPE. 

Votre plaifir efl grand, je n’en fais point de doute, 
A fuivre une fi jufte &. fi charmante routé. 

Je ne vous cèle point que je fuis enchanté 
De cette délicate 8t purè volupté. 

Je rends grâces aux Dieux ... 

IPHICRATE. 

Eh quoi? les Dieux encore? 
I aifTc 2 -là ce? beaux noms que le vulgaire adore ; 
Peut- on être li foible avec tant de raüon ! , 

ESOPE. 

Vous ne croyez donc pas qu il foit des- Dieux? 
IPHICRATE. 

Moi? non. 

Et vous ne le croyez, non plus que moi, jeq>enfe. 
ESOPE. 

Vous le conjçdurez avec peu d’apparence.-'-- - v . 
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Sur quoi vous fondez-vous pour o en pas croire ï 

IPHÏCRATE. 

C . r , Moi } 

î>4r quoi VO.US fondez- vous pour en croire ? 
ESOPE. 

T , . ' ' ' ' ' ; i •***•• ^ * Sur quoi *' 

4 ai, vous n’en dourez point, pour moi le plus* 
grand nombre.. ? 
r . IPHÏCRATE. 

11 elt vrai ; m*is qui marche à tâtons , S. dans l'oro- 
bre ; 

Qui bronche à chaque pas , chancelé à chaque 
point » 

Ht qui les craint fi peu, que c’eft n’en croire point , 
Les Dieux doivent leur être aux fqiblefles des bonw 
mes, 

ESOPE. 

Ne convenez-vous pas que vous & moi nous fom- 
njes ? 

IPHÏCRATE. 

Sans doute, 

ESOPE. Y 

' Croyez-vous que nous venions de rien ? 

^Aon pere avoit fon pere & fon pere le lien , 

Lt que nous parcourions mes aïeux ou les vô-i 
très, 

H en faut un premier d’où foient venu s les autres. 
Vous êtes trop prudent pour me nier cela, 
fié qui donc , je vous prie, a fait ce premier* là ? 
Voilà fur quel article il faut qu’on me réponde^ 
IPHÏCRATE 

Je crois 1 homme éternel > de même que le monde. 
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ESOPE. 

Peut-il être éternel , 8c fujet au trépas ? 

Il commence, il finit , vous ne l’ignorez pasi 
Tout Etre dépendant vient d’un Etre fuprême; 

Et ce que nous voyons ne s’eft pas fait foi-même. 
Jettez les yeux par-tout; Pair, la terre, les eaux, 
Le Ciel où jour Si nuit brillent des feux fi- beaux ; 
L’ordre toujours égal des faifons , des planètes , 
Prouve par quelles mains elles ont été faites. 

Vous qui paroiflez être homme ferme, efprit 
fort, 

Parce que d’un pas loin vous croyez voir la mort ; 
Si par quelque accident, maladie ou blefiure , 
Dans une heure au plus tard votre mort étoitfûre, 
Penferiez-vous des Dieux ce que vous en penfez ? 
Et pour n’y croire pas , feriez vous ferme allez i 
Parlez de bonne foi fur le fait que je pôle. 

IPHICRAT E. 

Si je dévots mourir dans une heure ? 

ESOPE. 

Oui. 


IPHICRAT E. 

La chofo 

Eli un peu délicate 8c je ne fçais pas bien . . . 

ESOPE. 

Croiriez-vous quelque chofe, ou nê croiriez- vous 
rien ? 

Vous, 8c tous vos pareils, qui femblez intrépides, 
A l'afpe#: de la mort vous êtes fi timides, 

Que pour un infenfé qui craint d’ouvrir les yeux. 
Mille , de cris perçans importunent les Dieux. 

S’il vous falloir mourir , que croiriçz-yous ? 
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I PHI CR AT E. 

Peut-être 

Que mon cœur combattu par la peur de fion être . . 
ESOPE. 

Eh ! Monsieur , le noo-ètreeft ce qu’on craint le 
moins : 

La peur d’être toûjours caufe bien d’autres foins : 
Le pafle fait trembler , l'avenir embar rallie. 

Mais fans nous écarter, répondez- moi , de grâce. 
Si vous deviez mourir dans une heure au plus tard. 
Que croiriez-vous ? Parlez fans énigme St fans fai d 
IPHICRATE. . 

Sans énigmeôt fans fard? Je ne fuis pas un homme 
Qui parle nom d’Athée aime qu’on me renomme. 
Je ne difpute point pour vouloir difpüter. 

Je cherche à m’éclaircir , St non pas à douter. 
Loin d’avoir du plaifir , j’ai de l’inquiétude 
A flotter dans le troüble St dans l’incertitude ; 

Et chagrin contre moi d’avoir ainfi vécu , 

Le bonheur où j’afpire eft d’être convaincu. 

J’ai vu la mort de près dans plus d’une bataille; 

Je l’ai vue à l’ A Haut de plus d’une muraille, 

Sans que dans ce péril elle ait pu m’infpirer, 

Ni de croire des Dieux , ni de les implorer. 
Peut-être , ma carrière approchant de fon terme, 
Que dans fes féntimens je ne fuis plus fi ferme ; 

Et que fi dans une heure au plus tard je motirois , 
Plus jufte, ou plus craintif, je les implorcrois. 

Eh ! que ne fait-on point quand il faut que l'on 
meure ? 

ESOPE. 

Votre raifon alors fera-t’elle meilleure ? 

Aurez-vous 
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Aurez-vous de l’efprit plus que vous n'en avez ? 
Sçaurez-vous fur ce point plus que vous ne fçavez ? 
Seront-ce d’autres Dieux, ou fera-ce un autre 
homme ? \ 

Pouvez-vous n’en rien croire, 8c dormir d’un bon 
fomme ? 1 1 

De la vie à la mort P s’agit g* un j n ft aat . y J 
Et que peut-on rift uer <i u ‘ PSs important? • 

Qui dit Dieux, dit vengeurs; 6c i*ürs foudres 
IPHICRATË. 

! Au contraire; 

Qui dit Dieux,- dit démens: un retr, orc i s bi en 
cere r 

Arrête en expirant leur foudre prêt, à choir. 

\ * ESOPE. * 

Hé ! çe remord fincere eft-on fûr dt l’ avo ir ? 

Sur le point d’expirer, quoi qu’on fe perfuade y 
Le repentir eft foible autant que le malaû*. 

vais , non vous prouver , mais Voua faire en, 

; • trevoir 

Qu’un efpoif fi tardif eft un fragile efpoir ; 

Et qu’aux derniers momens les beaux efprits qui 
doutent, ' 

Ne font pas allurés que les Dieux les écoutent . 
Voulez-vous à m’entendre appliquer votre foin ? 
IPHICRATË. 

Pour quel autre fujet viens-je ici de fi loin ? 

Le plaifir le plus grand que vous publiez ïaire, 
C’eft de m’ouvrir votre ame, 6t de ne me rien taire. 


V - 


© <SJ © 
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ESOPE. 

I LE FAUCON MALADE. 

FABLE. ! v ; ^ •. 

t Jn Faucon qui cr^ 11 i*« Dieux muets, fourdsf 
Etant e* l ? n heure {Jerniçre , 

D’un lameruab J ~ to A. foHiCftS fa mere 
D’aller en fa faveur implorer leur fecours. 

Mon enfant , dit-elle , en mere habile 8c fage j 
Pendant que tu te portois biep^ 

Tu difois qu’ils ne pouvoient rien: 

Ils ne peuvent pas davantage, 

C'eft prefque a iufi que l’bpmme en ufe envers les 
Dieu* i 

Four en croiffc t il attend qu’il foit malade, ou 
vieux: * . „ 1 

Ju%u*au moment funefte où leur vengeance arrive, 

II les croit impuilîans, voyant leur foudre oifivc ; 
Et pour les appaifer fait des cris éclatans, 
Quand ils font fatigués, qu if n’en eft plus 

te ms. 

La clémence des Dieux , dont on voit tant de 
preuves, 

Eft femblable à peu-’près à çes paifibles fleuves 
Qui n’ont pu réfifter au tems rude $C fatal 
Qui tient leurs flots captifs fous un mur de criflal. 
Jufques à certains poids qu’on y pafle 2c repaire. 
On eft en iureté fur leur épaiffe glace: 

Mais lorfqu'on la furcharge , elle fond fous nos 
pas i 
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Et qui tombe deffous, ne s’en retire pas; 

Voilà ce que je crois, 

IPHICRATE. 

Monfieur , celions de grâce , 
Ce difcours vous fatigue autant qu’il m’embarralfe; 
A lutter contre vous j’applique envain mes foins, 
Si vous ne m’abatte? , vous m’ébranle? au moins. 
Mais quel fruit, après tout, auroit votre vi&oire? 
Croire comme l'on fait, par exemple, eft-ce croire? 
A parler fans contrainte , & d’un cœur ingénu , 
Quel Dieu , hors la fortune, à la Cour eft: connu ? 
Pour peu que l’on y prie , on eft toujours en garde. 
On obferve avec foin fi le Prince y regarde. 

Et lorfque par hazard on rencontre fes yeux, 
Ç’eft lui que l’on invoque encor plus que les 
Dieux.. 

Adieu. Je fors d’ici plein de votre mérite, - 
Souffre? que je vous rende encore une vi fi te. 

Je crois , par les efforts que vos bonrés feront 
Si mes yeux font fermés , qu'ils fe défermeront . 
Je demande un jour fixe encor cette femaine. 

3 ESOPE. 

Non Monfieur je fçaurai. vous en fauver la 

peine; * ' ... -, 

Et je vous promets bien, pour vous faire ma Cour, 
Que j’irai vous trouver jufqu’en votre féjours — « 
IPHICR ATE. 

Vous , Monfieur / Plut aux. Dieux * que je com- 
mence à croire:,. 

Que vous me ^touluflie? accorder cette gloireJ i 
C’eft un endroit riant dans la belle faifon : 

Les ondes dur Pa&ole entourent la maifon : : I 

A a ? 
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Ça y voit d’un coup d’œil le Printems hc l’Au* 
tomne , 

Les richefles de Flore & les dons de Pomone ; 
Et je ne vous dis point le plaifir que j’aurai 
A vous y recevoir le mieux que je pourrai. . 
Précipitez l’honneur que vous voulez me faire, 
Adieu. 


4 * 


Q 


CENE IF, 

ESOPE feul. 


Ue die clarté, hors la plus nécsflaire! 
Et que d’honnêres gens à Ja Cour aujourd’hui 
Ont la même foibleffe, éclairés comme luil 


, ♦ 

SCENE F. 

î. .• » 

IEONIDE, ESOPE. 
LEONIDE. : ” ! 

IR 

JJu/On jour , Moniteur. 

ESOPE. ,1 

Bon jour, que voulez^vous , Madame? 
L E O N I D E. 

Eh,< Moniteur, je ne luis qu’une bien pauvre 
femme ; 

Je n’ai point de parens, pere, frere, ni loeur,- 
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Qui jamais ait été Madame ni Monfieur* 

J’ai loué cet habit pour paroître un peu brave ; 
La Thrâce eft mon pays , &c je fuis née efclave ; 
Ce que je vous apprens montre allez que je crois 
Qu’en m’appellant Madame , on fe moque de 
moi* 

ESOPE. 

Hé bien! ma bonne femme, à quoi vous fuis-jè 
utile ? 

Qui vous fait de fî loin venir en cette Ville ? 
J’écoute les raifons , fans diftinguer les rangs; 

Et je crois me devoir plus aux petits qu'aux grands* 
Comme ils font fitués plus près de l’indigence. 
Leur befoin plus prenant veut plus de diligence^ 
Si je puis vous fervir ici , je le ferai. 

Y ferez-vous long-tems? 

L E O N I D E. 

Le moins que je potirtai* 
Sans vous, de qui la vue adoucit ma difgrace, 
Je me repentirois d'avoir quitté la Thrace; 

J’ai bien pris de la peine, & bien fait du chemin 
Pour ne trouver au bout que mépris &. chagrin. 

ESOPE. 

Avez-vous de quelqu’un elTuyé quelque injure? 

L E O N I D E. 

Oui, Monfieur; &, fans doute une qui m’eft bieû 
dure. 

ESOPE. 

Et de qui ? 

L E O N I D Ë. 

D’une main de qui mort cœur déçu * 
IS’attendoit point du tout le coup qu’il a reçu: 

A a 3 
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De Rodope. 

ESOPE. 

Rodope! Elle qui plaît , qui brille; 
Rodope, dites* vous? 

. LF.ON1DE. 

Eh ! bons Dieux! quelle fille! 
Elle vient de me faire un fi cruel affront ... 

ESOPE. 

Elle! Rodope! 

L E O N î D E. 

Un. jour les Dieux l’en puniront, 
J’en conçois par avance une douleur mortelle. 
Holà, quelqu’un? 

11 11 ■■ 1 — i - 1 — 1 -"— 1 — 

SCENE FI. 

LICAS, ESOPE, LEONÎDË* 
ESOPE, â Liens. 

V ' , , 

V Oye 2 fi Rodope efi: chez elle. 

Je la prie inftamment de vouloir me mander 
Quand je pourrai la voir fans trop l’incommoder* 
Je vous attens ici pour avoir fa réponfe. 

. . u . (Liens fort.) 


VMk/V 
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SCENE VIL 

LEONIDE, ESOFE. 

L EON I DE 

c 

Acheî bien , s'il vous plaie , ce que je vous 
annonce, 

Mon cher Monlïeur. Je l’aime ; ÔC quoi qu’elle 
m'ait fait, 

Si je lui faifois tort , j’en aurois du regret , 

Je le fens bien. 

ESOPE. 

D’où vient qu'elle vous eft fi chere ? 
LEONIDE. 

Pour m’avoir méconnue, en fuis-je moins fa mere? 

ESOPE. 

Vous, fa mere? 

LEONIDE.’ 

Oui , Monfieur, fi cet aveu lui nuit. 
Je confens avec joie à n’en faire aucun bruit. 
Après l’avoir pleurée , ÔC cru fa mort certaine. 
Un Marchand de Sardis qui vint à Clazomene , 
Au bout de quatorze ans m’ayant appris fon fort , 
Je pars, je cours, j'arrive , 6c fais naufrage au 
port. 

Pour le prix de mes foins , j’ai la douleur amere 
De trouver un enfant qui méconnoît fa mere ; 
Et contrainte à partir pour retourner fi loin , 
J'implore vos bontés dans le dernier befoin: 

A a 4 
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Pardon, fi jufqu'à vous ma douleur eft venue. 
ESOPE. 

Rodope eft votre fille, & vous a méconnue f 
Fft-il bien vrai? Vos yeux en font-ils les témoins? 
Et n’y mêlez-vous rien , ou de plus , ou de moins ? 
Quelles faufies raifons colorent cet outrage? 

L E O N I D E. 

Je fuis pauvre, elle eft riche; en faut-il davan- 
tage? 

Elle a peur que ma vue infeâe fa maifon. 

C’eft tour. 

ESOPE. 

La pauvre femme a peut-être raifon. 
Rodope n’eft pas feule, en fa bonne fortune, 
Qui d’un pauvre parent fuit la vue importune. 

Il n’ell pas fous le Ciel de gens plus malheureux 
Que ceux dont les enfans font plus élevés qu’eux. 
Qu’un homme de Finance ait annobli fa race, , 
En l’avouant pour pere, on croit lui faire grâce. 
Et qu’un riche Marchand fafle un filsConfeiller, 
Ce fils en le voyant craint de s’encanailler. 

Un mépris infaillible efl le digne falaire 
D’avoir plus fait pour eux que l’on ne devoir faire 
Et quoique tous les jours on éprouve cela. 

On retombe fans ceffe en cette faute-là. 

Ce n’eft pas envers vous tout-à-fait même chofe , 
Rodope de fon iort elle feule eft la caufe; 

Le jour qu’elle refpire eft votre unique don. 
LEONIDE. 

Eft-ce un jufte fujet de ne pas me voir ? 

ESOPE* 

Non. „ 
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Elle a dû , vous voyant , avoir l’ame ravie. 

Eh! que ne doit-on pas à qui l’on doit la vie? 
Bientôt de Tes raifons je vais être éclairci. 


SCENE VIII. 

LICAS, ESOPE, LEONIDE. 

LICAS. 


JJL^Odope fuit mes pas, & va fe rendrejcî. 
Je n’ai pu l'empêcher de prendre cette peine* 
ESOPE, à Liens. 

Conduifez cette femme en la chambre prochaine; 
Et fur-tout ayez foin de la placer fi bien 
Que de tous nos difeours elle ne perde rien. 

Allez. Ce que j’entens de Rodope m’étonne. 




SCENE IX. 

RODOPE, ESOPE. 
RODOPE. 


J E viens fçavoir de vous à quoi je vous fui» 
bonne. 

ESOPE. 

Je m*en allais vous voir. 

RODOPE* ... 

Et moi , je vous prâvieûs. 
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Sûre que vos momcns font plus chers que les 
miens. 

Que vous plaie* il? 

ÈSOPÉ. 

Vous dire une Fable nouvelle , 
Que bien de Courtifans m’ont paru trouver belle: 
Mais étant la plupart ou flatteurs ou jaloux, 

Je veux m’en rapporter uniquement à vous. 

Mon but eft qu’une Fable inftruife , plaife , touche, 
Et j’en crois plus lé cœur que je n'en crois la bouche, 
Si le vôtre s’émeut , j’en ferai fatisfait, • 

-s' RO DOPE* 

J’en dirai mon avis comme j’ai toujours fait . 

Sans vanité pour moi , pour vous fans flatterie. 

ESOPE. 

C’eft ce que je demande , & de quoi je vous prie, 
LE FLEUVE ET SA SOURCE, 
É '-* r FABLE. 

XJ” N Fleuve enflé d’orgueil de l’abondance d’eau 
Qui de plufieurs endroits avoir grofli la courfe. 
Avec indignité défavoua la fource 
Qui l’avoit en naiflanr fait un (impie ruilïeau. 
Ingrat , lui dit la fource, à qui ce coup fut rude. 
Que tu reconnois mal ma tendrefle St mes foins ! 
Quelque jufte raifon qu’ait ton ingratitude , 

Sans moi , qui ne fuis rien, tu ferois encor moins. 
Hé bien , de cette Fable avez-vous l’ame émue? 
Sentez-vous qu’en fecret votre cœur fe remue? 
Vous pleurez 1 , , 
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RODOPE. 

Eft-ce à tort? Je fuis au défefpoir* 
}*ai trahi la nature, oublié mon devoir. 

Sacrifié ma gloire eh des chimères vaines, 

Lr fait taire le fang qui coule dans mes veines. 
Semblable au Fleuve ingrat né d’un foible ruifleau* 
Qui méconnut fa fource, orgueilleux de fon eau, 
Ayant reçu le jour d'une efclave étrangère. 

Par orgueil , comme Kh , j ai méconnu ma mere* 

ESOPE* 

Vous , Rodope ? 

< , . R O DOPÉ. 

Moi-même. Fft-il rien de fi bas? 
Surprifed’un accueil qu’elle n’atrendoit pas; 

» Hé bien, m'a-t-dle dit en verfant quelques lar- 
mes , 

» Raflure2-vôus, Rodope, & n’ayei point d'al- 
armes : 

» Prête à m’aller rejoindre à mes propres aïeux , 

» Je venois vous prier de me fermer les yeux , 

» Et croyois que le fort lalfé de me pourfuivre , 
i» Souffriroit qu’avec vous j’âchevafie de vivre. 

» Puilqu’ti eft fi contraire à mes plus doux fou- 
haits , 

» Tout ce que je demande eft de ttiourif en paix. 

» Adieu. La pauvre femme à l’inftant eft partie , 
Et pour s'en retourner eft fans douté fortie , 

A peine de ma chàmbre a t elle èvè dehors , 

Que pour la retrouver fai fait de vains efforts. 

Faites , au nom des Dieux 1 qu’on me rende ma 
mere ; 

Plus elle eft malheureufe , 8C plus elle m’eft chere* " 
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Je veux fouffrir fa peine, ou me faire un honneur 
De lui voir avec moi partager mon bonheur. 
Calmez l’émotion où me met votre Fable 
_ , ESOPE.' 

Ce que vous m’avez dit, Rodope, eft-il croyable * 
RODOPE. 

Non , il n’eft pas croyable , à vous parler fans 
fard , 

Qu'un enfant pour fa mere ait eu Û peu d’égard, 
bi mon crime fut grand, mon remords eft extrême- 
Envoyez après elle, ou bien j’y vais moi-même.* 
Je ne puis fans la voir demeurer plus Jong-tems. 

' ÉSOPE, 

bft-ce d’un cœur touché que part ce que j'entens? 
Ne me faites-vous point une promeire vaine ? 

rodope. 

Quel plaifîr prenez-vous à prolonger ma peine? 
Les momens font trop chers pour les perdre en 
difcours. 

Ma mere à qui tout manque, a befoin de fecours. 
Je dois à fa mifere une prompte alfiftance. 
i» . , ÉSOPE. 

J entrevois dans ce zele un peu de bienféance : 
n amour tendre & pur ne vous fait point agir/ 
C eft la crainte du blâme, & la peur de rougir î 
Votre faute eft fecrete & deviendroit publique, 
Et la nature agit moins que la politique. 
m , r • RO DOPE. 

Mon cœur de vos mépris défefpéré, confus , 

Que ques rudes qu iis foient, en mérite encor plus. 
Soupçonnez d’artifice un repentir fincere , 
e ne me plains 4 e rien que des maux de ma mere. 
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L oin qne votre difpure en termine le cours , 
Pendant que nous parlons ils augmentent toûjour?. 
Ce que je fens pour elle eft fi pur que je jure 
De ne prendre jamais repos ni nourriture , 

Que nous ne partagions , pour tout dire en deux 
mots , 

9 i 

JL,a même nourriture & le même repos. 

J’aime mieux devancer que voir fes funérailles. 
Adieu. 

S C E N E ~ X. 

LEONIDE, RODOPE, ESOPE, LICAS,^ 
LEONIDE, à part , 

E que j’entens me perce les entrailles. 
( haut j 

Mon cœur eft pénétré des plus fenftbles coups. 
Venez , ma chere fille . . . 

RODOPE. 

Eh / ma mere, eft-ce vous? 
Après ce que j'ai fait, puis-je vous être chere? 

Et reconnoiflez-vous qui méconnoît fa mere ? 
Quel prix vous recevez de m’avoir mis au jour î 

ESOPE. 

Je vous ai fait pleurer, & je pleure à mon tour, 
Confolez-vous, Rodope ,* une fi belle faute 
Vous donne plus d'éclat qu’elle ne vous en ôte. 
Ce que je viens de voir m’a fi fort fatisfait 
Que je vous aime plus que je n'ai jamais fait* * 


Digitized by Google 


4 


BSOPE A LA COUR 
Dans vorre appartement conduifez-la vous-même» 
(d Leonide ) 

Ayez pour votre fille une tcndrefle extrême. 

(à Kodope .) r y * - 

Et vous, àil’a, venir foutp'tfe à Ton afpeâ, 

Ayez pour votre tnere un extrême relpe£h 
Pour être des premiers^ lui montrer mon zelc. 
Ce foir je vous convie à louper avec elle. 
Satisfait de lentendre & ravi de la voir, 

Je ferai mes efforts pour la bien recevoir. 

.* • • • • »• ' »♦* • * - . • • • ' “ 


A C T E IV. 

+ *m=SSSi M ■ 

SCENE : P REMIERE* 

: . , ARîSINO E,: L AIS, 

l* A I S. . \ , 

A . : t . ■ • - - * 

U plus richedes R ois votif voilà prefque unie. 
Il n’y manque plus rien que la cérémonie; 

Et dans un beau fauteuil afilfe à fon côté, 
Votre Altefie demain deviendra Majefté. 

Le Ciel. votre Sang devoir ce privilège. 

Mais , Madame, Ri^is moi, 'demain que devien- 
drai-» je? • / S. 

Je voudrois bien 

, ; A R SI NO E. 

J'entens ce que tu voudroU bien . 
Et ton bonheur , Lais, fuivroit de près Je mien; 
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Mais j’y vois un obftacle. 

; LAIS. 

Hé » quel eft-il ? 
ARSINOÉ. ?i 

Rodopc. 

Elle a fait ce matin fa paix avçc Rfope. 

Tu fçais en quelle ertime il eft auprès du Roi, 
Et je fongeoiMM pour l’attacher à toi. 

. :r.h îl .-il A ;:o‘i ‘j v . 

Qui! lui, Madame! ; n 

ü. AH S IN 

Efope eU né dans l’indigence; 
Mais,Laï$, Tes vqrtus corrigent fa nailîance. 
Quel honneur n’a-t-il pas de ne; devoir qu’à lui 
Le porte glorieux qü’il occupe aujourd'hui ? 
Efope fans naiflance SC dans une porture,.» 

i J • c ; > : LAI S,.,,r ; ■ ■ „ x ■ . 

/vez-vous parcouru fa bizarre figure ? 
le renonce à vos biens, fi le plus grand de tous 
Confirte â me donner Efope pour époux. 

Je n’en veux vraiment point- t 
ARSINOE'/' 

t. j ’ • ’ Ç onnois- tu bien Efope ? 

‘ : * lais/ 

Il ne faut pour le voir prendre aucun micrQfçope. 
De fon hydeux afpe& on eft d’abord frappé. 

Hors l’efprit qu’il a droit, il a tout écloppé; 

Et quoique fa morale ait des traits admirables , 
L’hymen n’ert pas un Dieu qu’on repartie de Fables, 
En un mot , quelque époux qui me foit 4eftiné » 
Je le veux, fi je puis, bien conditionné, 

Que rien n’y manque. 
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ARSINoÉ. 

Efope a l’efprit net, affable. 

lais. 

L’efpric net, ileft vrai; le corps indéchiffrable: 
C'eft d'une fort belle ame un fort vilain étui. 

Que feroit-il de moi ? Que terois je de lui ? 
Pardon , fi ma penfée eft contraire à la %ôrre; 
Mais il faut pour s’aimer être faits l’un pour l'autre. 
Si l’époux que l’on prend n'a le don de toucher, 
La vertu de la femme eft facile à broncher. 

La mienne jufqu'ici ne s’eft point démentie. 

De la contagion elle s’eft garantie: 

Je veux , s’il m’eft poffïble, être femme de bien/ 
Et fi je fuis à lui je ne réponds de rien. 

Préfervez ma pudeur, qu’il rendroit chancelante , 
D’une tentation qui feroit violente. 

Le voici. Juftcs Dieux / détournez un tel coup ; 
J’aime mieux mourir fiile, & c’eftdire beaucoup, 


S C E N E 1 /. 


Y 


ESOPE, ARSINCiÉ, LAIS. 
ESOPE. 


Ous me voyez confus d’ofer vous faire 
' attendre , 

Moi qui dois à votre ordre avec refpeô me rendre. 
Mais enfermé, Madame , au cabinet du Roi . . . 
ARSINOE. 

Eh i qui de vos bornés fixait mieux le prix que moi ? 

Pouvez-vous 
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Pouvez-vous m’en donner de plus fenfibles mar- 
ques ? 

Deftinée à l’hymen du plus grand des Monarques, 
Je dois plus ce bonheur, que je n'attendois pas, 
A vos foins emprefles, qu’à mes fojbles appas. 
Vous avez feul vers moi fait pencher la balance. 
ÉSOPE. 

Fh ! puis-je avoir pour vous trop de f econnoiflance ? 
La qualité de Reine eft dûe à vos vertus ; 

Mais, pluraux Dieux,. Madame, avoir pu faire 
y plus! 

Je' n’oublierai jamais qu’à la première vue , 
Créfus de ma préfence eut d’abord Pâme émue ; 
Et que fi dans ces lieux jcprouve un fort fi doux. 
Je le dois à l’appui que je reçus de vous. 

Un bienfait tôt ou tard trouve un prix infaillible, 
Et vous en allez voir une preuve fenfible. 

LA COLOMBE ET LA FOURMI. 

; FABLE. 

JLjÀ Colombe qui s’égayait 
Au bord d’une fontaine où l’onde étoit fort belle, 
Vit fe démener auprès d elle 
Une fourmi qui fe noyoit. 

Senfible à fon malheur , mais encor plus a£Hve 
A lui prêter fecours par quelque prompt moyen. 
Elle cueille un brin d’herbe , & l’ajufte fi bien 
Que la fourmi l’attrape , &. regagne la rive. 

Quand elle fut hors de danger. 

Sur le mur le plus près la Colombe s'envole; 

Tom. IX. B b 
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Un manan à pieds nuds , qui la voit s’y ranger. 
Fait d’abord vœu de la manger. 

Et ne croit pas fon vœu frivole. 

Alluré de l'arc qu’il portoit , 

De fa flèche la plus fidelle , 

Il alloit lui donner une atteinte mortelle; 

Mais la fourmi qui le guettoit, >* 
Voyant fa bienfaitrice en cet état réduite. 

Le mord fi rudement au pied , 

Que fe croyant eftropié, 

Il fait un fi grand bruit que l’oifeau prend la fuit<^, 
Par la foible Fourmi ce fervice rendu 
A la Colombe bienfaifante, 

Eft une preuve fuffifante 
Qu’un bienfait n’eft jamais perdu. 

A R S 1 N O É. 

Il efi: vrai qu’un bienfait n’eft jamais fans falaire. 
N’eut-on que le plajfir que l’on goûte à le faire. 
Epoufe de Créfus, que mon fort fera doux. 
Pouvant faire du bien , de commencer par vous/ 
Je viens exprès ici vous le dire moi-même. 
Demain, aflociée à fon pouvoir fuprême, 
Comme de votre bien ufez de mon crédit. 

ESOPE, arrêtant Lais. 

J’ai fait, belle Laïs, ce que je vous ai dit. 

T antôr d’un air galant , votre main dans la mienne , 
Vous m’avez demandé quelqu’un qui vous con- 
vienne; 

Et fur qui que ce foit que j’arrête les yeux , 

Je crois être celui qui vous convient le mieux. 

Si le parti vous plaît* la main eft toute prête. 
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LAIS. 

Moi, Monfieur, de Rodope enlever la conquête? 

Que diroit-elle? non, je rends grâce à vos foins; 
Vous lui convenez plus, ÔCje vous conviens moins. 

J’ai pour votre mérite une eltirne fincere, 

Pour de l’amour ... tout franc , vous n’en infpirez 
guere ; 

Et vous fçavez le fort de quantité d’époux 
Qui, fans vous offenfer, font bien mieux fait que 
. • vous. j • 

S’il vous faut, comme un autre, éprouver ce fup* 

, plice , 

Je vous honore trop oour en être complice. 

rtOPE. 

Allez, c’eftêtre fage, & l’être au dernier point 
Que de ne s’unir pas à ce qu’on n’aimre point. 

Je voulois éprouver quelle étoit votre pente. 

Aimez , 6c qu’on vous aime, ÔC vous vivrez con- 
• tente; 

Ceft le fort le plus doux. 

* " ■■■'■■■■ ■ — » 

SCENE III. 

CLEON, ESOPE. 

CLE O N. 

TR! 

J.I .. J f , bon jour , mon Patron. 1 
Baifez-moi , je vous prie. Encore une fois. Bon. 

Les yeux vifs, le teint frais, la face rubiconde f 
Vous ferez, j’en fuis fûr , l’Epitaphe du monde* 

B b z 
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Jamais homme , à mon gré , ne fe porta fi bien. 

ESOPE. '• • 

Ma fanté , par malheur, ne vous eft bonne à rien. 
CLEON. , 

Puis-je compter fur vous pour me rendre un Ter- 
vice ? 

ESOPE. 

Pouver-vous en douter , & me rendre juftice ? • 
M’en offrir un moyen c'eft flatter mon deflr ; 

Le plailir d’obliger eff mon plus grand plaifir. 
Quand il faut à quelqu'un refpfer quelque chofê , 
J'en ai plus de chagrin que ceux à qui j’en caufe ; 
Rien ne m’eff plus fenfible, St ne \ne touche tant 
Que lorfque d’avec moi l’on^’en va mécontent. 
CLEON. 

J’ai tablé là-defiu$, St viens vous mettre en œuvre. 
Je fuis homme de guerre , St j’en fçais la manœuvre. 
Expert dans ce métier , je diftingue d’abord 
D'une Armée ennemie St le foible St le forr. 
Chagrin contre Arifton qui ne fait rien qui vaille 
A le couler à fond fourdement je travaille ; 

Et pour m’aider fous main à le rendre odieux, 
C'eft fur vous , mon Patron , que je jette les yeux. 
Je vous préféré à tous, tant je vous crois tidele. 
ESOPE. 

Pour le couler à fond ? La préférence eft belle ! 
Pourquoi chercher à nuire à ce Brigadier-la? 
CLEON. 

Pour mettre un habile homme en la place qu’il a. 
J’en fçais un , avec vous je m’explique fans feindre, 
Qu'on ne feroit pas mieux quand on le feroit 
peindre ; 
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Fier, fans être orgueilleux, doux, fans être fournis, 
Eftimé des foldats , & craint des ennemis i 
Enfin, ce qu’on appelle un des plus jolis hommes 
Qu’on ait vu de loog-tems à la Cour où nous fom- 
mes. 

C’eft le meilleur préfent qu’on puifle faire au Roi. 

ESOPE. 


Hé , quel eft, s’il vous plait, cet habile homme? 
'■ CLE ON. 

Moi. 

E S O P E. 

Vous? . 


CLEON. 

Oui. Je vous furprenô de ce que je me nomme; 
Hé/ qui t|fait mieux que moi que je fuis habile 
;• homme? 

La modeftie eft belle , enchaffée à propos ; 

Mais hors de fon endroit , c’eft la vertu des fots. 
Fiez-vous-en à moi; je fçais un peu la Carte: 
Quand oh a mes talens; raremenr on s’écarte. 
Me propofer au Roi , ce fera le ravir. 

ESOPE. 

Du meilleur de mon cœur je voudrois vous fervir. 
Vous ne pouvez jamais mè caufer plus de joie 
Que de m’en procurer une équitable voie: 

Mais quel tort, dites- moi, m’a fait cet Officier i 
Pour obliger Créfus à le difgracier ? 

Parlez-moi d’élever , ÔC non pas de détruire. 

Je n’ai point de pouvoir quand il s’agit de nuire. 
Ne me demandez point ce qui n'eft pas permis. 

CLEON. 

Il eft permis , parbleu, d’obliger fes amis , 

B b 3 


Digitized by Google 



390 ESOPE A LA COUR 
Et je vous crois le mien , comme je fuis le vôtre* 
ESOPE. 

Pour en obliger un , faut-il en perdre un autre ? 
11 n’eft rien de fi beau que d’être généreux , 

Vous auriez du fcrupule à faire un malhêureux. 

CL BON. 

Bon ! C’eft bien à la Cour que l’on a du fcrupule 1 
On cherche à s’avancer, fans voir fi l’on recule, 

11 n’eft point de moment où l’on ne foit au guet, 
Pour y mettre à profit les faux pas qu'on y fait; 
Et pourvu qu’à fon but un Courtifan arrive, 

On l’applaudit toujours , quelque route qu'il fuive. 
Aller à la fortune eft mon unique fin. 

ESOPE. 

Allez-y, croyez-moi, par un autre cljpmin. i 
Créfus, des Potentas l’un des plus équitables, 

A qui depuis un an j’ai dédié mes Fables, 

Se fait lire avec foin le matin &. le foir 
Celles que fans foiblefle un grand Roi peut fçavoir 
Et le plus lâche crime étant la calomnie, 

Pour ne pas un moment la laiffer impunie, 

Il s’eft fait un devoir d’apprendre celle-ci. 

Quel bonheur fi les Rois en ufoient tous ainfil 
L’envie au défefpoir honteufement réduite. 

De leurs paifibles Cours prendroit bientôt la fuite. 
Ecoutez. 

LE LION DÉCRÉPIT. 
FABLE. 

* I_jE Lion accablé par les ans. 

Et n’ayant prefque plus de chaleur naturelle, 
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Avoit autour de lui nombre de Courtifaos 
Qui, par grimace ou non, lui témoignoient leur 
zele. 

Le Loup,, qui ne peut faire une bonne a£ion , 
Voyant que le Renard n’étoit pas de la bande. 
Le fit remarquer au Lion 
Qui jura de punir une audace fi grande. 

Mais le rufé Renard, plus adroit que le Loup, 
Averti de fon infolence, 

Réfolut d’en tîrer vengeance. 

Il va rendre vifite au Roi des animaux; 

Et d’un ton afiuré: » Vous voyez , dit- il , Sire, 

» Des Sujets de votre Empire 
» Le plus fenfible à vos maux. 

» Pendant qu’on vous faifoit des complimens 
ftériles , 

» Quti ne partent fouvent que d’un zele affe&é, 

. » Je cherchois des fecrets utiles 
» Pour le foulagement de Votre Majefté. 

» Elle eft hors de péril , & l’Etat hors de craiate. 
» La peau d’un Loup écorché vif, 

» Eft un remede aufii prompt qu’effe&if 
» Pour ranimer votre chaleur éteinte. 

Son attente eut un plein effet. 

On écorche le Loup , on en couvre le Sire, 

Et ceux qui du Renard l’avoient oui médirf. 
Dirent tous que c’étoit bien fait. 
Meflïeurs les Courtifaos, qui cherchez à vous nuire. 
Quel plaifir prenez- vous à vous entre-détruire , 
Si par la calomnie un homme a réufll ? 

Cent pour un, tout au moins, s’y font perdus 

aufii. 
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Je fçais bien qu’à la Cour, au milieu des careffe?, 
Lajaloulie immole amis, parens, maitrefles : 

A qui veut s’aggrandir le cas n’eft pas nouveau ; 
Mais je fçais bien auflî que cela n'eft pas beau. 
Quand d’une bonne race on a l’honneur de naître* 
On cherche à mériter le pofle ou l’on veut être 
Et fi de vos Aïeux vous avez les vertus, 

Vous irez par leur route aux Emplois qu’ils ont eus;: 
C’elt la plus jufte voie ÔC la plus raifonnable. 

CLEON. 

N’avez vous autre chofe à m’offrir qu'une Fable * 
te bon ami? < . 

ESOPE. 

Meilleur que vous ne le croyez. 

C eft moi qui me dois plaindre * Ôl c’eft vous qui, 
criez. 

Je ne murmure point que pour votre fervice '• 
Vous me follicitiez à faire une injuftice; 

Et vous murmurez , vous qui me la propofez, ‘< 
De ce qu’à vos defirs les miens font oppofés. - 
Qui de vous ou de moi mérite qu’on l’excufe * 
Vous qui la demandez, ou moi qui la refufe? 
CLEON. 

Vous ne voulez donc pas me iervir î 
* ESOPE. 

• J'y fuis prtf * 

Et même, s’il le faut, contre mon intérêt. 

Ne me propofez rien dont pour vous je rougiffé, 
Et vous verrez alors fi je rens bien fervice. 

Vous feriez mal paré des dépouilles d’autrui, 
t CLEON. . 

Sçavez -vous de quel fang j’eus l’honneur de naître ? 
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ESOPE. 

• Oui. 

Vous avez des Aïeux dont la gloire eft infigne: 
Héritier de leur nom* tâchez d'en être digne, 
Tâchez . .* . 

« • - r.'-n ; , . CL E ON. ; •' 

• Point de leçons. Je fois , grâces aux Dieux , 
Plus habile qùt vous , quoique je fois moin* vieux , 

^ ESOPE •" 


Je le crois : J'ai de l'âge , &. n’ai point de fcience. 
Mais j'ai du train 1 d a monfdë ùtt péu d expérience. 
A la guèrre & par-tout la générofité 
Fft-ce qui fied lè mieux aux gens de qualité; 

Et quiconque eft formé d’utt^fifag côfame le vôtre , 
Doit naturellement en avoir plus qu un autre, 
CL EU N. * « 

Parlons net. Mon deftein eft de perdre Afifkdàî 
Voulez-vous m’y fervir ? 

• *■ •- ESOPE. • 

1 arxL '■ Pour cela, Morifieur, nh^. 
Si c'eft le feul motif qui vers moi vous amene , 
C’eft , à vous parler net, une vi fi te vaine. 

CL EON; ; - 

Hé ! vous figurez-vous, tnoni eher petit Mortfîéaf, 
Qu’un miniftre inutile ait un vrai ferviteur? 
Lorfqu’à vous enceofer tant dé monde travaille, 
Eft-ce pour vos beaux yeux ou votre belle taille? 
Le préfumez- vous? 

ESOPE. 


Non Qui feroit ce projet 
Auroit afiurément grand tort fur mon fujet. 
Autant que je l’ai pu, pendant une heure entière, 
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Je vous ai combattu d’une honnête maniéré: 
JVlais les coups éloignés ne vous émeuvent point, 
;I 1 faut vous les tirer plus à brule-pourpoint. 
Puis doncqu’à votre infulte il faut que je léponde, 
Je n’ai pas en laideur mon pareil dans le monde . 
Je le fçais; mais le Ciel propice en mon endroit. 
Dans un corps de travers a mis un efprit droit. 
Quelque hommage forcé qjue la crainte leur rende j 
Je méconnois les Grands qui n’ont pas l’ame 
. . "grande, 

Et je n’ai du refpeâ pour l’éclat de leur Sang, 
Que lorfque leur mérite eft égal à leur rang. 

Les grands St les petits viennent par même voie. 
Et fouvent la naiflance eft comme la monnoie; 
On. ne peut l’altérer fans y faire du mal. 

Et le moindre alliage en corrompt le métal. 

Un foldat comme vous s’imagine peut-être..* 

C L E O N. v , r 

Je ne fuis point foldat , St nul ne m’a vu l’être. 

, Je fuis bon Colonel , St qui fers bien l’Etat. 

ESOPE. - • •• 

Monfîeur le Colonel, qui n’êtes point Soldat, > 
Je ne fçais ce que c’eft que de rendre fervice 
Contre la bienféance St contre la juftice. 

C LE O N. , 

Adieu, Monlieur: bientôt... Je ne m’explique 

.-/ • -tiv ; ‘ -'i ». / ■ 
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. SCENE IK 

- ESOPE feul. 1 ; 

P : 

JL Eut-on être fi noble avec yn cœur JG, bas II 
On dit que la Noblefle a la vertu pour mere : 

S’il elt vrai. Tes enfans ne luiirelTem'blent guere; I 
Et pour un qui l’imite, Sç qui fait Ton devoir.. . 
Mais quel homme important en ce lieu me vient 
voir ? 




— 


SCENE 

"‘iiitxj i a , . - v 4. u b lïïofj ! i *. ü 

Mr. GRIFFET, ESOPE. 
Mr. GRIFFET. 


- — r 

E, 

» jiâs ndi 3>I 

O 


J r. 



. j fl i:. 


A 


,Ous voyez un Vieillard d r ûne allez bonde 
pâte , . / -:t - 

Qui vâ voir Tes Aïéux, fans pourtant avoir hâte. 
Et qui fouhaiteroit d’être allez fortuné 
Pour vous entretenir fans êtie détourné : I 

C'eft pour le bien public que je vous rends vifite. 
> ESOPE. 

Ah 1 pour le bien public il n’eft rien qu’on ne quitte. 
[ à Licas. ] 

Holà? S’il vient quelqu’un, qu’on ne me parle point. 
J’agirai de concert avec vous fur ce«point. 

Allons d’abord au fait. Point d’inutiles, termes. 
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Mr. CRIFFET. 

On doit le mois prochain renouveller les Fermes; 
Et fi par votre appui j’y pouvois avoir part , 
J’amais homme pour vous n’auroit eu plus d’égard. 
Pour me voir élever à cette place exquife , 

Je me crois le mérite & la vertu requife; 

Il ne me manque rien qu’un Patron obligeant. 

ESOPE. 

Et quelle eft la vertu d’un Fermier? 

. t Mr.. GRIFFET. 

- - . . t ~ • > : De l’argent. 

Il ne fait point de cas des vertus inutiles * 

Des foiqs infructueux, & des veilles ftériles, 
D’une voix unanime , & d’un commun accord , 
Les vertus d’un Fermier font dans fon coffre fort , 
Et fon zele elt fi grand pour des vertus fi belles. 
Qu’il en veut tous les jours acquérir de nouvelles. 
La vertu toute nue a l’air trop indigent, 

Et c’eft n’en point avoir, que n’avoir point d’argent. 

ESOPE. . 

“Fort bien. -Mais croyez-vous y trouver votre 
compte ? 

« .Avez-vous calculé jufques ou cela monte? 

Toute charge payée, y voyez-vous du bon? 
Parlez en confcience. 

kg t: Mr. GRIFFET-. 

i En confcience, tion. 

Mais un homme d’efprit verfé dans la Finanèe *. 
Pour n’avoir rien à faire avec fa confcience , 

Fait fort principal foin , pour le aien du travail * 
D’être fôuré à fa voix tant que dure le Bail. 
Quand il eft expiré, tout le paffé s’oublie. 
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Avec fa confcience il fe réconcilie ; 

Et libre de tous foins , il n’a plus que celui 
De vivre en honnête homme avec le bien d’autrui. 
Si vous me choifillez , & que le Roi me nomme. 
Je doute que la ferme air un plus habile homme* 
J’ai du bien , du crédit , ÔC de l’argent comptant. 
Quand au tour de bâton vous en ferez content, ; 
' Votre peine pour moi ne fera point perdue, 

Je fçais trop quelle offrande à cette grâce eft dûe: 
Quoi que vous ordonniez tout me femblera bon. 

, v ESOPE. : 

Qu’eft-ce que c’eft encor que le tour de bâton ? 

Je trouve cette phrafe afiez particulière. . 

Mr. G RI FF RT* 

Vous voulez m’avertir qu’elle eft tfop familière. 
J’ai regret avec vous de m’en être fervi. 

' / ESOPE. ... • 

Vous en avez regret, ÔC moi j’en fuis ravi. 

Pour familière, non; je vous en jjuftifie. - 
Dites-moi feulement ce qu’elle fignifie. 

Mr. GRIFFE T. . 

Le tour de bâton ! ' . , 

. ESOPE. 

Oui,, 

M. G R I F F E T. . - 

C’eft un certain appas... 
Un profit clandeftin... Vous ne Fignorez pas. v 
EaO P E. 

J’ai là-deffus, vous dis-je, une ignorance extrême. 

Mr. G R l FFEtïWu ^ 

Pardonnez moi. 
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V ESOPE. : *. 

Vraiment, pardonnez-moi vous-même. 
Ceft peut-être un jargon qu'on n’entend qu’en 
, ces lieux ' ' •’ 

M r . GRIFFET.:. ; -- v û ’ r * 

Ceft par-tout l'Univers ce qu’on entend le mieux. • 
Que l’on aille d'un Grand implorer une grâce. 
Sans le tour de bâton ,*je doute qu’il la faffe. 

Pour avoir un emploi de quelque Financier, - 
C eft le tour de bâon qui marche le premier; 
On ne veut rien prêter, quelques gages qu’on 
offre, 

Si le tour de bâton ne fait ouvrir le coffre; 

Il n’eft point de coupable, un peu riche 6c puiffant. 
Dont le tour de bâton ne faffe un innocent; 

Point de femme qui joue , ôc s’en faffe une affaire,^ 
Que le tdlir de bâton ne difpofe à pis faire : 
Miniftres de Thémis, 6c Prêtres d’Apollon, 

Ne font quoi que ce foit fans le tour de bâton; 
Et tel paroît du Roi le ferviteur fidele, 

Dont le tour de bâton fait les trois quarts du zele: 
Vous êtes dans un pofte à le fçavoir fort bien. 

ES O P E. 

Je vous jure pourtant que je n’en fçavois rien. 

Je vois par ces effets, 6c ces métamorphofes , 
Que le tour de bâton eft propre à bien des chofes; 
Mais je ne conçois point où l’on peut l’appliquer. 
Mr. GRIFFET. 

Pour vous faire plaiffr, je vais vous l’expliquer. 
Rien n’eft plus néceffaire au commerce des hom- 
mes; 

Et pour ne point fortir de la Ferme où nous 
fommes. 
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Lorfque l’on offre au Roi la Comme qu’il lui faut, 
On ne biaife point 8c l'on parle tout haut; 

Cent millions, dit-on : plus ou moins , il n’importe. 
On ajoute à cela, mais d’une voix moins forte. 
D’un ton beaucoup plus bas , qu’on entend bien 
pourtant, 

Et pour notre Patron une fômme de tant. 

Soit par reconnoiflance, ou foit par politique, 
C’eft l’ufage commun qui par-tout Ce pratique. 

Il n’eft point d'intendant en de grandes Maifons,- 
Qui n’ait le même ufage 8c les mêmes raifons: 
Qand on y fait un bail de quoi que ce puiiîe être, 
Et qu’on a dit tout haut ce que l’on offre au' 
Maître , 

On prend un ton plus bas pour le revenant bon; 
Et voilà ce que c’eft que le tour de bâton; 

Son étymologie eft fenfible, palpable. 

ESOPE. 

Ce n’eft pas le feul tour dont vous foyez capable. 
Peu de Fermiers, je crois, font plus intelligens. 
Mr. GRIFFE T. 

J’en connois quelques-uns affez habiles gens; 
Mais qui ne feront point , tant ils font débonnaires, 
Ni le bien de l’Etat, ni leurs propres affaires. 
Pour faire aller le peuple, il faut être plus dur. 
ESOPE. 

Il eft vrai: vous voulez le bien public tout pur, 
Vous avez l’appétit toujours bon? 

Mr. GR1FFET. 

Je dévore. . 

ESOPE. 

Quel âge avez-vous biea pour travailler encore? 
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Ne mentez point. • ,.;;.,„..v ri 

Mr. GRIFFE T. .. • ,i \ ; , 

Lundi, j’eus quatre- vingt demfc ans. 
' ESOPE. 

Vous avez des enfans, ôc de petits-enfans ? 

.. Mr. GRÏFFËT. 

Aucun. Je fuis garçon. .Le Ciel m’a fait la grâce. 
De même qu’au Phénix, d’êtr? feul de ma race. 
Avec économie ayant toujours vécu , 

J’ai depuis foixante ans mis écu fur écu : 

Si bien que ce matin, en confultant mes livres. 
J’ai trouvé de bien clair quinze cens ra.ille livres. 
Sans avoir un parent à qui laiflèr un fou* 

ÉSOPE. 

Vous? * 


Mr. GRIFFET. 

Moi. 

ESOPE. 

Point d’enfans ? 

Mr. GRIFFET. 

Non. 

ESOPE. 

Pelle foit du vieux fou. 
Un homme de bons fens travaille en fa jeunefle, 
Pour palier en repos une heureufe vieillefle ; 

Mais c’eft un infenfé qu’un voyageur bien las. 

Qui peut fe repofer, ÔC qui ne le fait pas. 

Quel indigne plaifir peut avoir l’avarice? 

Et que fert d’amalTer f à moins qu’on ne jouifle? 
C'eft bien être ennemi de fon propre bonheur. 
Mr. GRIFFET. 

Je veux , fi je le puis, mourir au lit d’honneur. 

Quelque 
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Quelque vieux que je fois, je me fens les piedsfermes, , 
J’ai rempli dignement tous les emplo.s des Fermes, 
Directeur, Revifeur , caiffier , & contera f 
Et je prétens aller jufqu'au non pim ultrà. 

Eue Fermier. « 

..ESOPE., . . , 

Hé quoi! n'avez-vous rien à faire, 

Et de plus férieux ÔC de plus nécelfaire? 

La mort toujours au guet avec fon attirail, 

Efl-elle caution que vous palliez le Bail ? 

Ne l'entendez-vous pas qüi vous dit de l’attendre. 

Et que demain peut-être elle viendra vous prendre? 

J1 faudra tout quitter quand elle acrivçra , 

Et vous ne fongez point à ce non plus ultrà. 

Quel âge attendez-vous pour être raifonnable? 
Voulez- vous là-deflus écouter une Fable? 

: Mr. ,G RI F E ET. 

Volontiers. 

ESOPE...:, 

Elle eft longue, aurez- vous le loifîr . . . - 
JVlr. G R I FF ET. 

Plus elle durera,. plus j’aurai de plailir. 1 
Lac Fable un peu longue elf une double grâce. 

ESOPE. ; d 7. * 

Vous y verrez des fous dont vous (iiive* la trace, 
Et vous en verrez tant de toutes qualités. 

Que vous réfléchirez fur vous-même. Ecoutez. 


L'ENFER. 


■v *> 


A . . FABLE. : . 

L’exemple d’Hercule, un certain ;téméraire 
étant fait jour jufques dans les Enfers, 

Tom. iX. C c 
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ÿoulut voir des Damnés les fupplices divers; 

Ce n’étoir pas une petite affaire. 

Un jeune Diable, à qui Plutoq 
Permit cç jour-là d’être bon , * 

* (Sans tirer à conséquence, ) , • j 

Conduifit l’homme par-tout* 

Et de l’un à l’autre bout , 

L’honora de fa préfence. « 

Il trouve là des gens de toutes les façons , 

Hommes, femmes , filles, garçons, 
Grands, petits, jeunes, vieux, de tout rang, de 
tout âge : 

Il n’eft profeffion, art, négoce, métier, 

Qui n’ait là-dedans fon quartier, 

Et qui n’y joue un perfonnage. 
Combien trouva-t'il dans les fers 
De gros Marchands Drapiers , le teint livide & 
jaune , « 

Qui par le calcul des Enfers , 

Des trois quarts & demi faifoient toujours une aune? 
Combien de Merciers du Palais , 
Tourmentés d’autant de méthodes , 1 

Que pour flatter le luxe, ils lui prêtent d’attraits 
Par la multitude des modes ? 

Que de Coëifeufes en lieu chaud , 

Pour avoir au tems où nous fomroes 
Coëfie les femmes aufïï haut 
Que les femmes coëffent les hommes? 
Que de Cabaretiers , Caffetiers, & Traiteurs, 
Ces premiers corrupteurs de la vie innocente, 

, ? Sont dans une chambre ardente, 

-Au rang des Empoifonneurs ? 
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Combien de Financiers & de Teneurs de Banque,/ 
Voulant compter le tems qu’ils feront encor là, 
Trouvent que le chiffre leur manque,. 
Et ne peuvent nombrer cela? * 
.Combien de grands Seigneurs, qui d'un devoir * 
auftere, / 

D’une dette du jeu s’aequittoient fur le champ , 

Et qui font morts fans fatisfoire 
Ni l’Ouvrier , ni le Marchand? 

Combien de Magiftrats, l’un bourru, l'autre avare, 
Que jamais la main vuide on n’ofoit appprocher , 
Voyant que de leur tems la juftice étoit rare, 
Prenoient occafion de la vendre bien cher? '< 
Combien d’Avocats célébrés, 

Qui rendoient noir le blanc par leurs fubtilités, v 
Maudiffent dans les ténèbres 
Leurs malheureufes clartés? 

Si je voulois nommer les fragiles Notaires, 

Les dangereux Greffiers, les fubtils Procureurs, 

» ' 1 Les avides fecrétaires 

Des nonchalans Rapporteurs, 

Et certains curieux galopeurs d’inventaires , 

Qui féduifent i’Huiffier pour tromper les Mineurs: 
Si je voulois parler de tant de Commidaires , 

Qui font, commeil leur plait , avec raifon ou tort. 
Des Médecins fanguinaires 
Et préeurfeurs de la more: 

Enfin, fi je feifois une lifte fidele 

De tous les réprouvés que Pluton a chez lui , 

Ce feroit une Kirielle . 

Qui ne finirait d'aujourd'hui. 

Voici pour vous. Le jeune Diable l’homme , ; 

Ce z 
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Qui voyoierit de l’Enfer tous les bijoux gratis , u > < 
Après s’être bien diverti 
A voir les damnés que je nomme. 
Entendirent hurler des vieillards langoureux. 

Qui (ont ceux-là , dit l'homme 8t quels foins les 
• agite ? . . c .1 . 

» Nous fommes, répond l’un d’eqtr’eux, , 
» Les, affligés cje mprt fubite. 

» Taifez-vous, ir^polleu^s , ou parlez autrement, 

» Dit le jeune habitant du pays des ténèbres ; 

» Vous memez aytfi hardiment 
» Qy’un faifeur d’Or-aifpnsî funèbres. 

» Le plus jeune de vous, a quatre r vingt-dix ans; 

» Et vous avez eu tout ce tems 
» Pour penfcr à la mort fans y donner une heure, 
w Vieux , caifé , décrépit, la aïqr,t vient &. vous 
prend; • 

» Après un terme fi grand, } , 

» Eit-il. étonnant qu’on meure? 

» Dans le moment que la mort vous furprit, 

» Une vétille, un rien pççupoic votre efpric; 

» Vous aviez i’ceil à tout, jufqu’à la moindre rente : 
i , m Et vous faifiez, quant au furplus, 

» L’affaire la moins importante 
» De celle qui l'étojt le, plus. , 

» Allez pour jamais , mrférable , 

» Pleurer d’un tems fi cher l’ufage fi fatal. 

Ne m’avouerez-vouspasque pour un jeune Diable, 
11 ne raifonfoit pas trop mal? - 
Examinons un p^u, vous & moi, quel ufage 
Vous avez fait du tems, pendant un li grand âge. 
Vos quatre-vingt-dix ans contiennent dans leurs 
. cours j 
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Leriombré‘(ou pfcut s’en faut ) de trente mille jours; 
•Et dé cos jôürs tafès ♦ pour bien finir le terme". 
Prêt d’entrer au tombeau , vous entrez dans la 
Ferme! •c [ j' 

Et--poUf(jtioi, pour du bien vous donner tant de 
’• foin ju' 9j ; s- : I 

Vousquidans quatre jours n’en aurez plus befoin? 
Pour vous ouvrir les yeux , j’ai dit ce qu’on peut 
dire. 

Adieu. Quoique ma fable ait fçu vous faire rire ; 
Faites réflexion, en homme prévoyant , 

Que c’efl la vérité que je dis en riant. * 




A C T E V. 


"V, 


O 

I* 


lia 


SCENE PREMIERE . 

•loiàii twcb \ 

CRESÜS, TIRREN&, TRASIBULE, Garder 
tfRESÜS. : 

e * .1 - J SJ l. » • « »* • l 

eu saû-vn i . ’ .1 .1 

E que vousnA’apprenez a fi peu d’apparence , 
Que je ne puis^fans, hontie y donner de croyance. 
Ffope me trahit'? lui qui me fert fi bien! 

J’en ferOis affuré,;que je n’en croirois riein. 1 
Je n’ai point de fujet qui me foit plus fidele. 
mTIRRENE. 

Il fe peut qul-ottait tort de foupçonner fon zélé: 
Peut-être de l’envie elbce un fubtil poifon ; 

Mais s’il ie peut qufii , Seigneur , qu’on ait raifon f 

Ce 3 


*. 
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Et de qui que ce Toit que cet avis puiffe être, f 
De celui qu'on foupçonne , il faut fe rendre maître. 
Donnez ordre , Seigneur , qu’on l’arrête. 

CRESUS. < 

74 ' „ • ..v. > Qui , moi? 

Que je fois infenfible à ce que je luj dois ? 

Et qu’ime ingratitude odieufe y effroyable , 

.( Vice. le plus honteux dont un Roi foit capable) 
Soit 1 injufte falaire & du zele & des foins 
Dont y os yeux & les miens ont été les témoins'.? 
Pouvez-vous m'iofpirer un fenîiment fi lâche? , 
TR A SI B ÜL E. m 
S eigneur, à vous fervir appliqué fans relâche, 
J'aurois cru faire un crime à vous diffimulef _j 
Ce que votre intérêt me défend de céler. 

J’ai dû, comme fujet & fidele & fincere. 

Vous avertir qu’Efope , avec fon air aufiere , 

Qui femble être ennemi de l’argent & de l'or, 
A dans une caffette en fecret un tréfor. 

J’ignore le détail de fes fupercheries; 

Quel argent il pofféde, ou quelles pierreries; 
Mais à parler fans haine &. fans prévention. 

Je crois dans fa caffette au moins un million. 
'h 1 .-' T 1 R R EN E. 

.Ujr million ! Seigneur , il fupprime le refie ; 

Dans la place d’Efope on n’elt pas fi modcfie. 
Quand On peut ce qu’on veut, on étend loin fes 
vl droits, 

C'eft peu d’un million , il en, a plus de trois, 
i/âmbition , Seigneur, n’a guere de limites. ;f 
C R E S ü S. 

•Pédfea bien l’un &. l’autre à ce que vous me dites, 

■l *'■> 


% 


r 
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Hfope criminel , quels que (oient Tes remords , 

Je Vous donne à tous deux ee qu’il a de tréfors : 
Mais Efope innocent , par la même juftice , 

Je lui fois de vos biens un égal facrifice. 

La r.écon»penfe eft fûre , ou la punition. 

TR A SI B U LE. 

J’accepte avec plaifir cette condition. 

i _ TI RR E NE. 

Je m’y foumets auflï , Seigneur, par avance 
Je fouticns... 

,, CÜESÜS* 

Vous direz le refte en fa préfence. 

Pour le rendre fufpeâ envain l'on me prévient; 
Je l'ai fait avenir, & je le vois qui vient. 

Il faut que cette intrigue içi fe développe* 
Laiflez-moi lui parler: je vous l’ordonne. 

J >) i i .UQ : • 

S C< E N E ;u> / L 

CREStJS, ESOPE, TlRRENE,.TRASIBULE, 

GARDES. 


.i * 


GRESUS. 


F f 

Jl.'rfSope, 


On t’accufe en ce Üeu de me mpnquer de foi. 

Je t’en veux croire feul. Me trompes-tu? Dis. 

** ESOPE. 

\ »f . Moi, 1 

Seigneur ? De votre part ce foüpçon m’eft fenfible, 
Je ne vous ai point dit que je fuis infaillible. 

. C c 4 i 
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Peut-être avec ardeur prenant vos intérêts, 

: Ai-je pu me tromper, ÔC vous tromper après: 

Mais d’aucune a&ion je ne me fens.capable, î I 
Qui me puilfe envers vous rendre un moment 
coupable. • ' • - * * 

. CR ESUSr l 

Et fi je te convaincs, quand je me: fie à toi, • r 'l 
De me faire un fecret contre la-bonne foi, 

Que diras-tuj ' - ç ; -, Uiok „ . .il 

ESOPE. • • ■ ’î il 
Seigneur , te difcours m’inquiété. 
Moi, des fecret* pour vous! » ■■'Ij * . 

i ; ? C R b S U S. •: > ■ ■ 

'ri .1 . . Et dans une caflfettei,*»i 

Qui dans ton cabinet conduit fouvent tes pas, 

IN ’as-tu-rien de caché que je ne fçache pas?.; ; I 
* r .. - .^..^-KSOP E, v . ... 

En, bons Dieux! fe peut-il que pour fi* peu de cnofe 
Vous ayez du chagrin 8f que Ven {bis fecaufe? 
CRES US. 

Je la venu voir., 

ESOPE. 

Seigneur , daignez m’en difpenfer. 
J’ai mes raifom* 

f-|i C R ES US. 

Qt»*entens-je ? 8t que puis-je penfer? 
Quelles raifort* as- tu , que ru n ofes me dire? 

• 1 1 R R E N E.-’':/ . . . z 

Hé ! n’eft-ce pas, Seigneur, aflez vous en inftruire ? • 
Que voule2-vous de plus? Interdit St contraint, . 
Le refus qu’il: Vous feu, montre -aflez ce qu’il tffàint. 

=T R A S)! 6 U L E. : w&t. <, " 

Seigneur, de la parole il a perdu Eufage. 


* 
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Vous faut-il de fon cririie un plus grand témoi- 
gnage? : • ! 

S’il étoit innocent , pour fortir d'embarras. 

Une Fable à propos ne lui manquerait pas: 

Mais de {ârtrahifon la preuve eft fi facile. 

Qu’un fi foible fecours lui paroît inutile. 

vo-- C RESUS. S : 

On t’aceufe, on t’infulfe / & tu ne régons rien? 

»i ni r.. ESOPE. 

Que dirois-je, Seigneur, que vous ne fçachiezbien? 
Quel quei'oif Tï-mbatras où leur trouble me jette, 
Elle f eli de mon fiience un mauvais interprète: 
L’innocence eft- timide, &. non la trahifon. 

Si je nefrépoàs pas, en voici la raifon. 

-, < t •_ jtf. - . • i 1 *; -V ■ ' ■ • • ■ ' 

LATROMPETTE ET L’ECHO. 
FABLE, t;; 

D . t: r • ; 7'; - ' > • »• ' t » tp. ' 

’Où vient, dit un jour la Trompette, 
» Qui ne m’échappe rien qu’Echo ne le répété', 

» Et que pendant l'Eté, quand il tonne bien fort, 
» Loin de Vouloir répondre, il femble quelle 
dort ? 

» Le bruit eft bien plus grand, quand le tonnerre 
gronde , ; ou en wpt - 

» Que lorfqu’en badinant je m’arùofe à fonner. 
Echo de fa grotte profonde. 
L’entendant ainfi taifonner : 

• »' A tort monfilence t éconne ; ~ 

» Je ü’héfite jamais à îépondre à tes fons; i 
a - Mats j ai , dit-elle , mes raifons , 
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» Pour he répondre pas Iorfque Jupiter tonné. 

» Aux fuprêmes Divinités , 

, » Jamais nos refpeâs ne déplaifent > 

: : » Et quand les grands font irrités t 

, • » Il faut que les petits fe taifenn 
CRF.SU S. ' . 

Parle. îe ne fuis point irrité contre toi} 

Tii n’as aucun ami qui le foit plus que moi. . 

Ta vertu fWpçonnée eft tout ce qui m irrite. 

T I R R E N E. 

Eu difant Une Fable il croit en être quitte. 

C’eil ainfi que du peuple obfédant les efprits* * 
Par fa faufle morale il ert. a tant furpris* 

Pendant qu’à vos fujets il débite'des Fables*- 
Il acquiert fourdement des tréfors véritables. 
Cdihbien dans fà càffefte en vâ-t’oà découvrir ! <. 
ESOPE. 

Hé bien , Seigneur , Hé biën , il ta faut faire ouvrit. 
Quoique jufqu’à ce jour j'ofe croire ma vie 
A couvert des efforts de la plus noire en vie. 
J’avoue ingénument qu’il m eut été bien doux 
Que jamais ce fecret n’eut été jufqu’à vous. 

Vous le voulez fçavoir, i^fàut vous Catisfaire« 
TRAS1BULE. ?•: 

Seigneur, s’il y va féul , il en va toüt diftraire;' •< 
Détourner les moyens de (a convi&ion, 

Et «peut-être en bijoux fauver . un million î , 

11 peut en un moment faire tout difparoitre. 

ESOPE. ; f 

Pour ne rien détourner , je veux bien nty pas être. 
En garde contre vous , comme vous contre moi , 
Tout ce que je demande eft que foit le Roi , 
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( Lui , qui de l’équité fait lou plaifir fuprêmç ) 
Qui la fade apporter , &. qu’il l’ouvre lui-même» 
Heureufement , Seigneur , j’en ai les clefs ici , 

La clef du cabinet eïl celle que voici : 

L’autre qu’aucun mortel n’auroir qu’avec ma vié, 
Èft celle du tréfor dont on a tant d’envie. 

Je les mets avec joie entre vos mains. 

+ ' • V . CRESUS. r* 

\ \ \ ^ • Holà ? 

( Il parle bas aux gardes , ) 
pbfiîfve* bijEtrt. mon ordre , 5 c ne louchez que là* 
Je vous attens. 

: T 1 R R ENE» " 

Seigneur, iouvenez-vous du pa£e. 
La parole des Rois jamais hé fé retrace. 
CRESUS. 

Quand il en féra teins je m’en louviendfâi biem 
Efope criminel , c'eft à vous tout fon bien; ^ 

Et ppur être aufli jufte envers l’un qu’enver* l’autrêj* 
Vous Calomniateurs , c'elt à lui tout le vôtre. { 
Tu dois , s’ils m’ont dit vrai , par tes exa&ions 
Avoir en ta puiflance au moins trois millions, „ 
Ne me déguife point ce que je puis connoitre* 
Es-ru riche? T-r • • - - » . > 

ÉS Ô j? Ê* * • . r» •. 

. Moi, riche? Eh ! demandai- je à. l’être? 

Loin que le bien, Seigneur, me caufe aucun fouci, 
N’ayant befoin de rien , je ne veux rien aufli. 

Si vous mé retirez la main qui me protège , 

Tel que je fuis venu , tel m’en retournerai* ja ; * 

Et je verrai l’éclat dont fous vous j’ai brillé , 
Comme on voit uri beau longe, après s’être éveillé. 
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Soyez content de moi ; je le fuis du falarre. 1 

TRASIBULE. < '•» 

Vous allez fur le champ découvrir le contraire; 
Et ce que par votre ordre on apporte en ces lieux, 
Va lui fermer la bouche, 8t vous ouvrir les yeux, 
Seigneur. • - ' ; • • u <• j ■ 


SCENE III. 

, ” .... 

• * •J ...» • , < % 

CRESUS, ESOPE, TIRRENE, TRASIBULE* 

Les Gardes qui reviennent. 

CRESUS'. 

C f : * . * V * * - ' - * ' •** 

*Eft tott tréfor, Efbpé^ avant qu’on 
• Touvre , ji ^ .tu j «* i 
Et que ce qu’il renfertné 1 , à mes yeux fe découvre, 
Faism’en, je tëd dbnj-urë», >un fincére détail 
C’eft le prix de téTfoiois , lëtfriift de ton, «ravail. 
Cette preuve rude , * & rte fai*- violence. 1 

ES-O-P-E.’ ’-*!»•?; »• -U ‘ / 
Cette preuve à l’envie impofera filente? > ’ 

Et je ne puis Seigneur , en être mieux vengé 
Qu'en le rendant témoin de «uii le^tnen que j’ai. 
Tout ce que je dirois Isw fembleroic frivole, f- 

■ T I R R E N-fi;iû jl\ y /;. 
Qu’attendez-vous, Seigneur, à nous tenir parole ? 
De (à fautfe fierté faites- le repentir.* i l t. à f 
.i iC R E S U Si î^'vsî i Mn»av s 1 
Hé bien , puifqu’on ar'y force , 41 y faut confemir. 
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Ouvrons. Ciel! Quel fpe&aclç eft*ce ici que l'on 
m’offre ? 

Gardes? . • 


UN GARDE. 

Seigneur 1 * - 

C R E S U S. 

Voyez ce qu’enferme ce coffre. 

( On n'y trouve que l habit d’Efope , quand il 
étoit efclave. ) :• 

Eft- ce là le uéfor qu’on m'oblige à chercher ? 
ESOPE. r;; ) 

Oui , Seigneur , vous voyez ce que j’ai de plus 
cher ; 

•C’eft l’habit que j'avois quand par un fort pro- 
pice ., 

* 11 vous plut me choifir pour vous rendre fervice: 
Habit vil, mais qu’on porte avec tranquillité. 
Qu’inventa la pudeur, St non la vanité, 

Qui jamais contre moi n’eut loulevé l’envie. 

Si je l’euffe porté pendant toute ma vie , » . „ 

Et que je redemande à votre Majefté, 

Avec plus de plaifir que je ne l’ai quitté. 

'Comme je n’ai tien fait pour m’attirer la haine 
Eont vouloicot m’accabler Ttaûbule StTirrene, 
C’eft de mon crédit feul dont ils font raécontçns. 
Et tous deux ne font rien qu’on n’ait fait ds|Sut 
tems. , . 

Quelque foin qu’on fe donne*, St quelque bien 
qu’on falfe «. : :< : 

Quel Mmiftre eft aimé pendant qu’il eft en place? 
Et quand de fa carrière il a fini le cours , 

Ceux qui le haïffoient le regrettent toujours. 
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D’un fi dangereux Porte approuvez ma retraire; 
Je connoss , mais trop tard , la faute que j’ai faite, 
Que ferois-je à la Cour , moi qui ne fuis , Seigneur, 
Hypocrite, jaloux, médifant , ni flattçuf ? 

C R E S U S. 

Pour ta retraite, non; tu m’eft trop néceflaire. 
Mais pour qui cet habit ,’8t qu’en voulois-tu f^ire ? 
Quel’ bizarre plaiffr t’obligeoit à le voir ? 

ESOPE. 

L'orgueil fuit de fi près un extrême pouvoir, 

Que fouvçnt dans la Place où j’avois l’honneur 
d’être , • ; - • , ' • 

De ma foible raifon je n'étois pas le maître. 
Souvent l'éclat flatteur de ce rang fortuné, 
M’clevant au-dertus de ce que je fuis né . 

Pour être tôûjours prêt à rentrer en moi-même „ 
Je gardois ce témoin de ma mifere extrême; 

Et quand l’orgueil fur moi prenoit trop de crédit. 
Je redevenois humble en voyant mon habit. * 
Voilà tout mon iréfor: quelque peu qu’il me 
coûte , 

Je ne m’en dédis pas , c’eft un tréfor fans doute, 
Puifque lorfqu'on travaille à me facrifier. 

Il vient à moi) fecours pour me juflifier. 

Si contre mon devoir c’eft tout ce qu’on oppofe, 
CoUbien de gens, Seigneur , s'ils faifoient même 
. chofe , 

Sçachant ce qu'ils étoient, St voyant ce qu’ils font* 
Auroient à votre Cour moins d orgueil qu’ils n’en 
ont! 

C R E S U S , à Tirrene. 

Hé bien, mes vrais amis, que ce fïtccès défoie , 
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Vous ne me preffez plus de vous tenir parole ? * 
Je vous pardonuerois un effort plus puiffant. 
Pour me faire trouver un coupahle , innocent ; 
Mais de vous pardonner je me feus incapable, • 
Lorfque d'un innocent vous faites un coupable. 
Pour agir fans aigreur , je fuis trop irrité; 

Efape plus tranquille , aura plus d’équité, > 

Sûr qu'il ert toûjours jufte en tout ce qu’il ordonne; 
A fon reffentiment lé mien vous abandonne ; 

Il ne peut quoi qu’il faffe , après vos duretés , 
Vous caufer tant de "maux que vous en méritez.. 
(1 aux Gardes } 

Vous , que je laide exprès pour garder cette porte , 
Que fans l’aveu d’Efope aucun n’entre ou ne forte. 
Et que fon ordre ici puiffe autant que le mien. 

* " """ 

$ C E N JE J F. 

• • » ! 

ESOPE, TIRRENE, TRASIBULE, Gardes. 
ESOPE- 

A 

■AmÛVp Votre tour , Meilleurs , vous ne dites plus 
rien ? 

Tantôt vous fouteniez, pour me tirer d’affaire. 
Qu’une Fahle à propos eut été néceffaire. 

Je vous ai cru. Voyons pour vous mettre en repps. 
Ce que vous me direz qui puiffe être à propos. 
Que vous avois-je fait pour vouloir me détruire l 
TIRRENE. 

Eh! que vous faifons-eous en cherchant à.yqps 
, nuire,? 
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Plus de vos ennemis atraquent vos vertus. 

Plus vous avez de gloire à les voir abattus. 
Malgré tout le chagrin dont votre ame eft faille. 
Vous êtes redevable à notre jaloulie r 
Aucun de vos amis , le fut-il à l'excès, , 

N’a travaillé pour vous avec tant de fuccès. 
Quel honneur plus parfait voulez- vous qu’on vous 
falle ? ' ■ ; (.; ti. : . ! 

E S OPE. r:>\ r . 

Il eft vrai , j’oubliois à vous en rendrq> grâce : 

Je dois être content de vos bontés pour moi. 

T R À S I B U L K»») 

Eft-ce un crime à punir que de fèrvir fon Roi ? 
Ayant fçu qu’un tréfor, que l’on difoit immenfe, 
Pouvoir de ce Monarque affoiblir la puiilance, > 
Pour ne le pas trahir nous avons cru devoir, 

En fideles Sujets , le lui faire fçavoir. 

Par bonheur pour l'&tat , çe font dç$ inipoftures; 
Au milieu des tréfors , vous avez les mains pures. 
PuilTe un fi digne exemple être un jour à l’envi , 
Par tous vos l'uccelTeurs exa&gment fuivi ! 

Voilà le plus grand mal donc vous puilïiez vous 
plaindre ; 

Celui qui nous menace eft beaucoup plus à crain- 
dre. 

Par une loi févere entre Créfus & nous , 

Nous ne poffedons rien qui ne doive être à vous; 
Mais c’eft un foible appas pour une ame !i haute. 

ESOPE. 

,Si mon mal n’eft pas grand , ce n’eft pas votre faute. 1 
De votre intention pleinement éclairci , 

La mienne eft d'imiter l'exemple que voici. 

L’HOMME , 
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L’HOMME, ET LA PUCE. 
.FABLE. 

P . £> ui.»? 

Ar un homme en courroyjç I3 fyçç un Jçh# 
furprife, ?'.T‘ 

Touchant, pqur ainfi dire , à fon moment fatal. 
Lui demanda fa grâce , & d'une voix foumife : 

» /e ne vous ai pas fait, dit-elle, un fort grâtad 
mal. . 

» Ta morfure, il eflf vrai, me femble un foible 
outrage , * * * 

» Dit l’homme ; cependant n’efpére aucun pardon : 

D Tu m’as peu fait de mal ; mais j’en fçais la raifon, 

» C’eft que tu ne pouvois m’en faire davantage. 

Si j’eufle été coupable, & que j’eufle eu du bien, . 
Eft-il un mal plus grand que l’eut été le mien ? 

Je dois à votre infulte une peine aufli grande. 

Et mon honoeur . . . 

— — ! ’» 

S C £ NE" K 

*. . .. ' * 

UN GARDE , ESOPE , TIRRENE , 
TRASIBULfi. 


. , UN GARDE. 

JJj^.Odope eft là qui vous demande. 
Nous n’avons fans votre ordre ofé la faire entrer. 
Tom. IX. D d 
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ESOPE. 

J’ignore quel fujet peut ici l’attirer. 

Qu’elle entre. • 

TIRRENE. 

Elle a pour nous une haine mortelle. 




SCENE Fl 

RODOPE, ESOPE, TIRRENE, 
TRASIBULE, GARDES. 

RODOPE. 

M 

JL.VJJLA mere attend votre ordre , 6c je l’attens 
comme elle. 

Vous l’avez conviée à fouper avec vous ; 

Il efttard. 

ESOPE. 

Ce plaifir m’auroit été bien doux ; 

Mais qu’à la Cour , Rodope , on eft près du nau- 
frage! 

Trafibule Ôt Tirrene , à qui je fais ombrage , 

Ont voulu m’accabler fous leurs injuftes coups. 

Si je veux me venger , je le puis. 

RODOPE. 

Vengez-vous. 

Tous deux dans leur patrie , 8c nous loin de la 
nôtre , 

Ma faveur les irrite auflî-bien que la vôtre. 

Que leur haine pour nous rejaillilfe fur eux ; 

Une faute impunie en fait commettre deux. 
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D*un ruifleau qui peut nuire interrompez la courfe; 
Et pour faire encor mieux , tariflez-en la fource. 
Vous avez le pouvoir, décidez, ordonnez. 


SCENE VIL 

CRESUS, ARSINOÉ, ESOPE ,' RO DOPE - 
TIRRENE, TRASIBULE, GARDES. 

C.R ES US. 

H .. 

Ebien , Efope , à quoi les as-tu condamnés? 
Dans mes premiers tranfports me trouvant trop à 
craindre , 

Je me fuis retiré pour ne pas te contraindre. 

As tu vengé fur eux ton honneur offenfé ? 

Parle. 

ESOPE. 

Je n'ai, Seigneur, encor rien prononcé. 
Peut-être que mon cœur pénétré de l’offenfe , 

Sous le nom de juftice uferoit de vengeance ; 

Et que de ma rigueur bien loin de me louer, 

Vous n’héliteriez pas à me défavouer. 

CRESUS. 

Te défavouer, moi, qui t'eftime, qui t’aime, 

Et qui prens à ton fort plus de part que toi-même? 
Je fuis en ta faveur prêt à fou fer ire à tout.* 

♦ ESOPE. ’ ^ 

Ils n’ont rien épargné pour me pouffer zroout. 
Permettez qu’à mon tour. Seigneur, je les y 
. poulie. ’ , 

D d x 
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Un outrage eft fenfible, & la vengeance eft douce. 

CR ES US. . . . . 

La tienne eft toute jufte, St l’on n'en vit jamais. 
ESOPE.» 

Me la permettez-vous ? 

CR E SUS. 

Oui, je te la permets , 

Verge-toï , tu le peux , tu le dois , je l’ordonne. 

, ESOPE. 

Puifque je puis ufër du pouvoir qu'on me donne. 
Je les condamne donc , duffal-je être trahi, 

A tâcher de m’aimer autant qu’ils m'ont haï. 

A l'égard de leur bien, loin d’y vouloir prétendre. 
Je les condamne aufli , Seigneur, à le reprendre. 
Si votre ordre contre eux avoit tout Ton effet , 
Leurs enfants (ouffriroient d'un mal qu'ils n’ont 
pas fait. 

Enfin , je Jes condamne à n’avoir de leur vie , 

De l'emploi que j’occupe une imprudente envie: 
Un Miniftre honnête homme, &. qui fait fon de- 
voir, 

Eft lui-même accablé fous un fi grand pouvoir. 
Quoiqu’avant le Soleil tous les jours il fû leve, 
Jufqu’à ce qu’il fe couche il n'a ni paix, ni treve. 
Et durant la nuit même, attentif à prévoir. 

Le repos de l’Etat l'empêche d’en avoir. 

Du plus foible parti fouffrez que je me range. 

Et que ce foir ainfi , Seigneur, que je me venge. 
Ils avaient de là joie à caufer mon malheur, 

Et j'aufois du chagrin fi je caufois le leur. 

\ ,{ . CR ES U S. 

. Non, je prétens au moins que leurs biens t’appar- 
tiennent. 
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ESOPE. 

Que voulez-vous, Seigneur , que fans biens ils 
deviennent ? 

Etre de qualité fans du bien, c’eft un fort, 

Pour peu qu’on ait du cœur, plus cruel que la mort. 
Il fuffit qu à vos yeux je ne fois point coupable; 

La vengeance facile eft honteufe & blâmable 
C’eft un honneur pour moi préferableà leur bien, 
De pouvoir me venger &. de n’en faire rien. 
Tandis que la balance elt encor fufpendue, 

Donnez à vos bontés route leur étendue. 

Les Rois , comme les Dieux , font faits pour par- 
donner. 

TIRRENE. 

Ah! c’en elt trop, Seigneur, quoi qu'on puifle 
• ordonner , 

Quelque punition qui fuive notre crime , 

La plus duré à fouffrir eft la plus légitimé. 

De la bonté d’Efope étonnés &. confus. 

Nous ne pouvons tenir conrre tant de vertus. 

TR A SI BU LE. 

Oui, Seigneur, de fon bien avides l’un Si l’autre, 
C’eft à lui juftement qu’appartient tout le nôtre. 
Vous avez fait la Loi, nous y fommes fournis. 

ESOPE.' 

Non. LailTez-moi, Seigneur, acquérir deux amis. 
Si jamais mon fervice eut le bien de vous plaire. 
Accordez- moi, Seigneur, leur grâce pour falaire. 
C’eft une récompenfe un peu forte pour moi; 
Mais un Roi doit toûjours récompenfer en Roi. 
Par leur confufion , leurs remords , leurs alarmes, 
Leur crime n’eft-il pas expié? 
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CRBSUS. 

Tu me charmes. 

A remplir tes defirs je n’ai tant héfité, 

Que pour voir jufqu’aü bout ta générofité. 
Trafibule , Tirrene , Efope vous pardonne, 

Et j’aime à profiter des exemples qu'il donne. 
Quel fujet fut jamais plus utile à fon Roi! 

[ à Arfinoé. ] 

Mais de tous fes ccnfeils le plus charmant pour 
moi , 

Madame, c’efi: celui que fon zele me donne. 

De vous facrifier Argie & fa Couronne : 

Plus heureux d’être efclave en de fi beaux liens , 
Que de me voir un jour Maîrre des Phrygiens. 

A R S I N O É. 

Quelle faveur pour moi qu’un pareil facrifice* 
D’Efope , à qui je dois cet important fervice , 
Faites i^ue la fortune arrive au plus haut point. 

C R E SUS. 

Hé ! quel bien puis-je faire à qui n’en cherche point? 
Je ne fçais qu’un plaifir que je lui puifle faire , 

. Comme à toute ma Cour, Rodope a fçu lui plaire. 
Et je veux que demain au même autel que nous... 

ESOPE. 

Nous avons elle 8c moi trop de refpeêl pour vous; 
.Et le Ciel entre nous , Seigneur , met trop defpace 
. Four ofer accepter une pareille grâce. 

Ce feroit un orgueil inexcu able à moi, 

De joindre mon Hymen à celui de mon Roi: 
.Quelques mois de délai, loin de fâcher Rodope... 

t * •• . •' 

©<u© - 1 


t 
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SCENE FI1I. & Derrière . 

ATIS, CRESUS, ARSINOÉ, ESOPE, 
RODOPE* TiRRENE ,! TRASIBULE, I 
GARDES. 

AXIS.-- : ’j 

<s ; . • y . 

kJJ Eigneur, le Peuple ému demande à voir Efope. 
On répand dans Sardis des bruits confus-ôt fourdsy 
Que pour fa récompense on attente a fes jours. 

CRESUS. l'I 

A ce Peuple agité viens te faire paroître y > 

Du jour de ton Hymen je te* teille le maîtrç : 
Mais pour moi , c’eft un terme allez long que 
demain. . - » 1 

ESOPE. , , . 

Unifiez bien vos cœurs en vous donnant la main. 
Publiez- vous tout un fiecle publiés parles Parques, 
Delà faveur des Dieux fans celle avoir des mar- 
ques ! 

Et puillent vos enfans, aimés & craints de tous. 
Voir un jour naître d’eux daufii grands Rois que 
vous ! 

\ 

, Fin du Neuvième Volume . 
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